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PRÉFACE. 



Lohsoue le besoin d'une meilleure organi- 
sation politique éclate à la fois sur tous les 
points du globe, lorsqu'une impulsion' irré- 
sistible entraîne toutes les sociétés à subs- 
tituer au gouvernement arbitraire et mobile 
des individus, le gouvernement stable de la 
loi , j'ai regardé comme d'une haute impor- 
tance de ^yre connaître l'homme qui mérite 
de passer pour le fondateur de ce dernier 
genre de gouvernement ; l'esprit le plus droit , 
le plus ferme, le plus positif qu'il soit permis 
de concevoir, sous l'empire d'un certain con- 
cours de circonstances données. Durant la 
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longue période où les mots , peuple , loi , 
égalité , utilité nationale , supériorité intel- 
lectuelle, indépendance, législation régulière, 
n'obtenaient, pour ainsi dire, aucunaccès dans 
les langues vivantes, il était impossible que 
Moïse fût ]>orle à sa véritable place; im- 
possible qu'on découvrît la solution natu- 
relle de l'existence et des vicissitudes du 
peuple qu'il avait constitué , après s'être pré- 
pare à cette œuvre difficile, par des études 
savantes et par de fortes méditations. Aussi 
les opinions généralement répandues à ce 
sujet, surtout en France, manquent-elles 
pour la plupart de sagesse, à tel point, qu'il 
n'aurait pas fallu craindre de les poursuivre 
avec un fouet vigoureux , si les causes qui les 
entretenaient ne s'étaient déjà évanouies de- 
vant d'autres causes toutes favorables à leur 
destruction. 

Le rôle du peuple hébreu dans l'histoire 
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de l'humanité, soumise à l'état de guerre, 
est immense : personnage inévitable de ce 
drame compliqué, il a paru dans tous les 
actes , et l'on peut croire à la nécessité de sa 
présence pour le dénouement. Qu'aura-t-il à 
dire dans la grande assemblée des nations, 
si énergiquement annoncée par ses pro- 
phètes , dans cette assemblée morale où cha- 
cune d'elles, fatiguée d'être en lutte avec les 
autres, et de sacrifier sans cesse à des pen- 
sées stériles, apportera la volonté arrêtée de 
fermer une alliance durable, et de tout peser 
au poids de la justice, de l'utilité et de 
la raison? 

Le christianisme et la religion de Ma- 
homet doivent au mosaïsme leurs princi- 
paux élémens. Il n'est pas de système politi- 
que, adopté, depuis la chute delà monarchie 
romaine , qui n'ait cherché dans son sein , 
quelque chose de la force dont il a été doué. 
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Seize cents ans de vie politique , malgré des 
événemens faits pour éteindre à chaque pas. 
la petite association-modèle qu'il avait voulu 
créer; dix-huit siècles de persécutions et de 
souffrances , pendant lesquels se sont élevées , 
de temps à autre , quelques capacités supé- 
rieures, pour remonter la machine, et pour 
la pousser avec plus ou moins de peine , jus- 
qu'à l'heure prévue de la régénération de 
l'humanité : voilà de quoi fixer de prime 
ahord les regards les moins attentifs. 

Dans l'intérêt de cette histoire , c'est donc 
sur les institutions que j'ai dû principalement 
insister : leur influence domine toujours en 
quelque chose l'influence des époques succes- 
sives ; et nous avons à juger leur nature , les 
changemens qu'elles subirent, et l'espèce de 
combat qui s'est engagé entre ces institutions 
mêmes, les dispositions privées des Hébreux , 
les circonstances et le développement des po- 
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pulations. Avec l'ordre purement chronolo- 
gique, après avoir donné une certaine im- 
pulsion à l'esprit du lecteur, il aurait fallu 
l'arrêter à tout instant, pour lui soumettre 
des distinctions , des explications et - des 
preuves ; avec l'ordre des matières , tel que je 
l'adopte, j'examine chaque fait en détail et 
dans ses rapports avec l'ensemble, et j'ac- 
quiers l'inappréciable avantage de briser le 
cercle d'idées que les noms hébreux réveil- 
lent , comme par une habitude mécanique , 
chez le plus grand nombre. Montesquieu 
voulait qu'on éclairât les lois par Fhistoire, 
et l'histoire par les lois : c'est le but que je me 
suis proposé. La vérité des principales con- 
sidérations que j'expose est indépendante de 
ma manière de les traiter, et des erreurs et 
des illusions particulières dont personne n'est 
exempt. 

Si mon livre se fait lire, j'en rendrai 
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grâces surtout à la méthode. Elle m'aura 
permis de ramener dans un cadre assez étroit, 
non-seulement l'histoire d'un peuple, niais 
toutes les hautes questions de la politique et 
de la morale. La méthode est un frein pour les 
imaginations les plus ardentes ; elle a conduit 
les sciences dans là bonne voie, elle y main- 
tiendra la législation et l'histoire. 

Les Hébreux divisent la Bible, nommée 
Micra ou lecture, en trois grandes sections : 
le Livre de Moïse ou la Loi , les Écrits prophé- 
tiques , et les Écrits sacrés , ou Hagiographes. 

Le Livre de Moïse a cinq parties qui lui ont 
valu chez les modernes le nom de Pentateu- 
que : la Genèse ou la création; l'Exode ou la 
sortie d'Egypte; leLévitique, à cause de la 
tribu de Lévi ; les Nombres ou le dénombre- 
ment du peuple; le Deutéronome ou répéti- 
tion de la loi. Mais comme ces divisions sont 
arbitraires, et ne reposent pas sur des carac- 
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lères tranchés, les Hébreux se contentent 
de les désigner par les premiers mots de cha- 
cune : Berechit qui veut dire au commence- 
ment; Elle Clieniot, voici les noms; VaïcraA\ 
appela; lïamidbar, dans le désert; ElleHaae- 
buiïm, voici les paroles. 

Ils rangent parmi les écrits prophétiques 
Josué , les Juges, Samuel divisé en deux par- 
ties qui , dans les Bibles catholiques, prennent 
le Utre de premier et second Livre des Rois; 
les Rois divises aussi en deux livres; Isaïe, 
Jérémie, Ezéchiel, et lcLiyre des douze petits 
prophètes. 

Les écrits sacrés sont : Job, David, les 
Proverbes de Salomon , l'EcclésiasIe , le Can- 
tique des Cantiques, les deux livres des Chro- 
niques ou Paralipomènes , Daniel, Esdras el 
Néhémie , Esther. 

Enfin Tobîe , Judith , la Sagesse de Salo- 
mon , le Livre de Jésus (ils de Sirac, Ba- 
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rue, Susanne, les deux Livres des Macha- 
bées, ou des princes Asmoneens, qu'il ne 
faut pas confondre avec le sept frères Mâcha* 
b^es et leur mère, forment une sorte d'ap- 
jxindice aux précédens : comme ils ont tous 
été écrits ou transmis en langue grecque , et 
qu'ils n'ont pas reçu la sanction de l'assem- 
blée générale, ils ne passent point pour essen- 
tiels dans le Recueil sacré. 

C'est Esdras, sacerdote et scribe savant 
et zélé qui , après la captivité de Eabylone , 
dans le cinquième siècle avant l'ère vulgaire , 
rassembla, épura, mit en ordre, de concert 
avec le sénat hébreu de l'époque, la plupart 
des livres fondamentaux : alors il substitua, 
dit-on, au caractère phénicien ou samaritain, 
le caractère chaldécn ou hébraïque actuel , 
bien supérieur par la netteté et l'élégance. 
C'est sous le pontificat de Simon , surnommé 
le Juste, mort vers l'an 290, avant notre 
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ère, qu'on aurait clôturé défini ti veulent ce 
recueil , afin de le préserver de tous les chair- 
gemens et de toutes les détériorations dont 
le menaçaient les troubles, que les boùleverse- 
mens de l'Asie avaient déjà amenés sur la 
Judée, et devaient y attirer encore. 

Mais quels sont les véritables auteurs de 
ces livres ? quel est surtout l'auteur du Livre 
de Moïse ? 

Ceux qui regardent le Pentateuque, comme 
écrit par ce législateur lui-même, concèdent 
à leurs adversaires qu'il renferme des inter- 
polations , des transpositions et des altérations 
diverses. Ceux qui lui refusent de l'avoir rédigé 
de sa propre main , et qui en gratifient , par 
exemple, le pontife Helkias, ou plutôt Rhilkia, 
un demi-siècle environ avant la captivité, 
reconnaissent à leur tour qu'il a été fait dans 
son esprit, avec destraditionset desfragmens 
qui rendaient sa pensée. 
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Que m'importe tlonc celle des deux opi nions 
qu'en adopte! Qu'il soit écrit par un seul 
homme ou par plusieurs , quelques siècles plus 
tôt ou plus tard , le Pentateuque offre un en- 
semble imposant à étudier ; il est à mes yeux 
Moïse ou le législateur , comme YHiade est 
Homère, comme les Œuvres ttHippocmte sont 
Hippocrate lui-même, quoiqu'on y signale 
aussi les traces d'une coopération successive, 
quoiqu'on ait révoqué en doute jusqu'à l'exis- 
tence de ces grands hommes. Les sages Hé- 
breux auxquels nous le devrions tout entier, 
voulaient évidemment ta* transmettre «ne 
couleur antique ; ils eurent donc à cœur plus 
que personne de conserver les traditions et le 
caractère des époques passées. Je penche en 
mon particulier vers l'opinion qui croit voir 
dans la majeure partie du Pentateuque le ca- 
chet d'un même individu , et cela me semble- 
rait beaucoupplus extraordinaire et beaucoup 
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pins honorable pour la nation hébraïque qu'il 
fut le produit d'un concours de personnes; 
mais je n'affirme rien. Un Code qui date pour 
tous de plusieurs milliers d'années, des livres 
répandus par tout le globe, une nation dont 
les annales des autres peuples attestent les ré- 
volutions, et dont les débris vivent encore : 
voilà mon point de départ; il est aussi positif 
que quelque base historique que ce soit. 

On Juge donc que je ne m'asservis , en au- 
cune manière, aux idées de mes devanciers : 
nous puisons aux mêmes sources , etla variété 
infinie de leurs assertions laissé le champ en- 
tièrement libre. Les autorités que j'invoque 
sont plutôt destinées à confirmer les faits 
primitifs qu'à les établir ; c'est pourquoi je 
m'arrête moins quelquefois à la valeur in- 
trinsèqne de ces autorités qu'à leur caractère, 
à leur influence sur divers espr-its , et à 
l'avantage de faire servir au développement 
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des principes les hommes ménies«qui semblent 
avoir eu le plus d'intérêt ou de désir à*'y sous- 
traire, i 

Dans les traditions hébraïques, dans la 
Mischna x ou Loi répétée , qui , avec les com- 
mentaires, forme le Talmud, chez les doc- 
teurs les plus célèbres parmi les Juifs, et 
dans l'histoire de Flavius Josèphe , il m'était 
imposé de séparer toujours le fond des évé- 
nemens et les conséquences naturelle* de la 
loi primitive, des opinions et des aberrations 
provenant du caractère général des époques et 
de la position personnelle des Hébreux. Enfin , 
s'il m'est arrivé par hasard d'indiquer avec 
précaution de quelle manière certaines lacunes 
peuvent être remplies , c'est à l'exemple de 
ceux qui, ayant fait une longue étude d'un 
monument antique dont l'ensemble est bien 
conservé , se croient autorisés à juger sur ce 
qui existe, des formes de quelques parties 
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secondaires que n'a point: respectées le 
temps*. !" 

Après cela, s'il se trouve que tous les grands 
principes de politique et de morale aient germé 
dans la téle du législateur , ou soient consi- 
gnés en son nom dans lePentateuque; si, indé- 
pendamment des temps et des circonstances, 
H a jalonné mieux que personne le vas'Ur champ 
de la législation ; s'il a réuni à un plus haut 
degré qu'aucun autre chef de peuple , la théo- 
rieà la pratique ; si sa philosophie enfin marche 
encore en avant du siècle oi\ nous vivons, on 
sera libre d'en faire honneur à l'influence di- 
vine ou à son génie ; et, loin de m'accuser avec 
trop de précipitation d'une partialité exagérée 
en sa laveur, ou même d'un entraînement que 

* En 1822, je soumis mon travail préparatoire à l'é- 
preuve île la publication , sous le titre de Loi de Moïse 
ou Système religieux et politique des Hébreux. Malgré 
ses imperfections , de sa vans jurisconsultes et pulilicïsLos 
daignèrent s'en étayiu' dans des ouvrages important, 
et le signaler de la manière h plus honorable. 
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pourraieqt justifier au besoin tous les abus qui 
se sont couverts de sa proie , on reconnaîtra 
que les progrès de l'esprit humain, dans quel- 
ques branclïes de ses connaissances, consistent 
moins en découvertes réelles que dans la pro- 
pagation et une application plus large de vé- 
rités déjà établies. « Nous oublions les événe- 
» mens passés , s'écriait , il y a près de trente 
» siècles, l'Ecclésiaste ou le prêcheur; nosdes- 
11 cendans perdront aussi le souvenir des 

» choses qui arriveront après nous Ce qui 

» a élésera, ce qui a été lait se fera encore, 
w Où est la chose dont on puissedire : Regarde, 
» cela est nouveau sous le soleil ? » 

J'ai suivi le texte hébreu ; mais afin d'écarter 
toute discussion do mots, je me suis appuyé de 
la Vulgatc, édition des papes. Pour la commo- 
dité du lecteur, je rejette à la fin des volumes 
les passages textuels les plus curieux des 
traditions hébraïques et des rabbins que j'ai 
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cités , les renvois aux chapitres et aux versets 
de l'Écriture, et les passages mêmes de la Vul- 
gate, relatifs aux principes et aux faits fonda- 
mentaux. Je relèverai seulement les inexacti- 
tudes sérieuses , en indiquant le mot à mot du 
texte original. 

Dans le sujet que je traite, et avec tous les 
moyens que nous possédons aujourd'hui, il 
ne m'eût pas été difficile de déployer un luxe 
d'érudition effrayant. Mais cela même était un 
écueil ; et, dans la pensée qu'une trop grande 
richesse d'emprunt cache souvent beaucoup de 
pauvreté, je me suis astreint à ce qui m'a 
semblé nécessaire pour mettre les faits en évi- 
dence. 

S'il ne m'est pas donné d'arriver à la solu- 
tion entière du problème, j'espère du moins 
indiquer la route; je fournirai quelques nou- 
veaux documens à la législation, et à l'Histoire 
qui, étant une de sa nature, doit d'un bout à 
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l'autre suivre le même fd et conduire au même 
terme ; enfin j'accomplirai ce devoir d'ap- 
porter, selon mes forces, un contingent dans 
les travaux intellectuels des générations con- 
temporaines. 
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Jusqu'ici on n'avait envisagé la Révolution ,qiie' 
sous le point de vue de sa scène intérieure et dp se* 
agitations domestiques; à peine avait-on efflcttrfc 
son action extérieure et la réaction du dehors 
sur ses destinées politiques et militaires. L'auteur 1 
des Mémoires diai Homme d'État remonte auK 
causas premières de la coalition des rais armés 
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contre la France; il en divulgue les circonstances 
les plus cachées; il en suit la politique dans ses 
démarches et dans ses écarts; il en explique les 
succès et les revers, depuis le premier coup de 
canon jusqu'à la paix générale; il amène enfin 
sur cette double scène de la diplomatie et de la 
guerre, les principaux acteurs de ce grand drame; 
il fait aussi connaître leur caractère. 

Ce vaste tableau, qu'animent tant de scènes-di- 
verses, s'appuie sur un corps de preuves irréfra- 
gables; les actes et les faits sont là pour écarter 
les doutes et amener la conviction. Non -seule- 
ment la politique et les secrets des cabinets s'y 
révèlent, mais toutes les démarches, toutes les 
négociations des diplomates y sont mises en ac- 
tion, de même que les grandes opérations mili- 
taires, dont les résultats se trouvent expliqués par 
le jeu des ressorts cachés de la politique. 

L'Introduction fait connaître à fond l'Allema- 
gne, et particulièrement l'état de la Prusse à la 
mort de Frédéric-le-Grand. Tous les précurseurs , 
tous les préliminaires de la coalition viennent 
remplir la première époque. Que de lumières 
nouvelles jaillissent ensuite de b\ narration cir- 
constanciée de l'invasion de 179a! On y voit à 
découvert les causes de son avortement. Dans ce 
premier volume sont aussi rapportées des né- 
gociations secrètes qui étaient encore ignorées. 
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Tous les événemeiis politiques et militaires, a 
partir de novembre 179a, jusqu'aux dernières 
stipulations de Bàle, en 1795, sont compris dans 
le tome second. La plus vive lumière y est ré- 
pandue, et fait disparaître toutes les obscurités 
de la politique : la Belgique envahie , la Hollande 
menacée, l'Angleterre intervient. La guerre et 
les négociation se compliquent. La bataille de 
Nerwinde , l'évacuation de la Belgique, et le con- 
grès d'Anvers, changent la face des affaires. Une 
relation complète et authentique du congrès 
d'Anvers manquait à l'histoire de cette époque : 
ces Mémoires j suppléent. 

Tout ce qui se rapporte aux deux mémorables 
.. campagnes de 1 793 et 1 794 y est frappant. On y 
voit les plus grands potentats de l'Europe aux 
prises avec la Révolution française, qui se met 
sous la sauve-garde de la terreur. Jamais cette 
terrible dictature n'a été mieux caractérisée que 
dans ces Mémoires, En vain le cabinet de Saint- 
James offre ses subsides pour ranimer l'ardeur 
guerrière de la Prusse et de l'Autriche : il ne re- 
crute que des mercenaires" apathiques et indo- 
ciles. La Prusse , prenant d'autres erremens con- 
formes à l'esprit desa nation , change de politique , 
et abandonne ses alliés. On suit pas à pas , dans 
ces Mémoires, ses négociations, et on en révèle 
toutes les particularités, ainsi que les articles se- 
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crcts du traité de Bâle, qui rompit le nœud de la 
coalition des monarques. 

Ici se termine, avec la seconde époque de cette 
guerre sociale , la première partie des Mémoires 
d'un Homme d'État. Elle sera suivie promptement 
de deux autres livraisons, qui conduiront le lec- 
teur jusqu'à la seconde paix de Paris, en i8j5. 
Le public, si éclairé de nos jours, reconnaîtra ai- 
sément que cet ouvrage repose sur les fondemens 
solides de la vérité des faits, et de l'authenticité des 
preuves; il se convaincra que ta partie politique 
n'a pu être puisée que dans le porte-feuille d'un 
diplomate du premier rang. L'Éditeur, dans la 
préface , soulève une partie de ce voile mystérieux. 

La variété est aussi entrée comme élément dans ; 
la composition de ces Mémoires : l'anecdote et Je 
portrait n'en ont pas été exclus; mais rien n'y est 
hasardé. En un mot, comme il n'existe aucune 
histoire diplomatique de la Révolution , les Mê-- 
moires d'un Homme d'État y suppléent et servi- 
ront de complément aux nombreux ouvrages qui 
n'ont point envisagé la Révolution française sous 
le point de vue spécial de la politique des cabinets , 
et des négociations entamées ou suivies par les 
principaux diplomates de celte ère nouvelle. 
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qj| INTRODUCTION. 

DE LA CIVILISITION IVWI MOÏSE. 

tous lus livres universellement répandus, 
le livre sacré des Hébreux est celui qui renferme 
les notions les plus anciennes et les plus authen- 
tiques sur la civilisation orientale. Le'voyage 
d'Abraham en Egypte, l'histoire de Joseph, 
l'éducation- de Moïse , la coutume de prendre la 
sagesse égyptienne pour terme de comparaison , 
comme dans ces paroles : « La sagesse de Salomon 
l'emportait sur celle des Orientaux et sur la sa- 
gesse de* Egyptiens , 1 » ont fait toujours penser 
que ce royaume possédait une organisation inté- 
rieure qui remontait très-haut, et qui avait été 
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accompagnée d'un grand développement des 
scienceset des arts. Plusieurs historiens de l'anti- 
quité , ;'t la tête desquels Hérodote , étaient entrés 
à ce sujet dans des détails qui furent long-temps 
regardés comme fabuleux. Des écrivains se sonl 
occupés à venger ce père de l'histoire. L'ou- 
vrage monumental sur l'Egypte a rétabli toute 
sa renommée. Enfin les découvertes récentes 
d'un savant philologue français ont porté à la 
dernière certitude les données de tous les âges *, 
etsonlà la veille de dévoiler en entier les choses 
qu i ne se présentaient à nos yeux qu'envelopp™ 
d'un nuage épais. 

Cependant l'homme qui, par sou esprit et par 
la manière dont s'écoula sa jeunesse, avait été 
le plus heureusement place pour comprendre 
tous les secrets de la science égyptienne , Moïse 
se jeta dans une route différente : après avoir 
opéré la délivrance des Hébreux, il persista 
dans le dessein de s'éloigner des doctrines de ses 
maîtres, d'élever la civilisation sur des bases 
nouvelles , et de former un peuple à qui il fût 
en droit de dire : Quanta toi, tu es autrement' 
institué que toutes les nations connues'. / 

Les premières populations originaires des 
fertiles plateaux de la haute Asie s'étaient diri- 

• Voir le AxW, du tysième hiënglrphi.juc <!,;<. h^yptieas, pai 
M Cbanrpollion !<■ jeune, tt ses Lettres !< «31. Daciei-eldcBlacns. 
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£ées vers toutes Les parties de ce vaste continent, 
et avaient pénétré dans le cœur de l'Afrique , 
soit par l'isthme de Suez , soit à travers la mer 
Rouge*. Au dire des géographes, l'Arménie est 
un des plus beaux et des plus fertiles bassins de 
l'Asie , le centre de la distribution des eaux de 
cette contrée vers tous les points de l'horizon \ 
Et c'est dans l'Arménie même, à ce qu'il parait , 
que les populations sorties d'un tronc principal 
se divisèrent; elles suivirent le cours des fleuves, 
et de proche en proche , arrivèrent à des épo- 
ques peu éloignées sur les bords de la Médi- 
terranée, aux embouchures de l'Euphrate, de 
l'Indus , du Gange et jusque dans la Chine. 

Les prétentions de chacun de ces peuples à 
une antiquité beaucoup plus reculée que tous 
les autres manqueraient donc de rondement so- 
lide, et l'assentiment que' les' philosophes du 
dernier siècle Ont accordé à quelques unes de 
ces prétentions mêmes, reposerait sur une fausse 
induction. 

Les progrès des sciences et des arts dans un 

" On concevrait d .iprès rela que l'Iv^pli- eût erwipté puni ses 
peupla des trihw venxnf en ligne directe du Nord, et des hommes 
qui, après s'être portés vers IVipuleur jiiii'iiii . seraient remontas 
vers la Méditerranée. Tant qui- l'hypothèse, dont je reparlerai 
dans la suite, cl. qui donne plusieurs soiuhes di Hé rentes à la race 
humaine) u'cât pas prouvée. nous devons nous en tenir h cette 
iqiiiiinn, autour de laquelle se réunissent jusqu'à prient toutes les 
probabilités. 
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même lieu n'ont rien de régulier. Si à certaines 
époques Us marchent avec lenteur, il en est 
d'autres où l'intelligence humaine parcourt avec 
une incroyable rapidité la plus longue carrière. 
Faudra-t-il conclure du temps qu'elle aura mis 
dans le premier cas, le laps de temps écoulé 
pour le second? Non, sans doute : ne voit-on 
pas l'enfant qui bégaye à peine quelques mots 
acquérir en peu de jours un accroissement de 
connaissances dont aucune autre période de la 
vie n'offre l'exemple? 

Ce que je dis s'applique au grand âge qu'on 
s'est plu à donner à la race humaine. Qu'une 
nombreuse série de siècles soit passée depuis 
que la terre a été lancée dans l'immensité jus- 
qu'au moment où l'homme a paru à sa surface , 
cela est indubitable : mais que l'espèce actuelle 
remonte à des temps disproportionnés à ceux 
de la tradition mosaïque*, à trente mille ans 
et au-delà , comme on l'a prétendu , je ne le 
pense point. Tous les faits et tous les raison- 
nemens auxquels on a eu recours sont loin de 
fournir une prouve décisive; et en supposant 
que les monumens historiques et physiques éta- 

" Oh |iensr bien c | ri l ■ .|in !qi]r s niillr uns ilii plus on de moins sr- 

ancirns dont l'existence edt rte cicluV jusqu'à nos jours, cela ne 
cliangcrnil tirn ;'i IVt.il de \:i qnrsrinri. 
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Missent une balance égale entre les Jeux opi- 
nions, elle pencherait encore pour la dernière , 
au moyen des deux inductions suivantes : la ma- 
jeure partie du globe est dépeuplée , et il y a 
peu de siècles que ce défaut de population était 
bien autrement considérable. La raison géné- 
rale de l'espèce ne brille que faiblement , même 
sur les points où elle a le plus avancé; et il 
y a peu de siècles qu'on ne la comptait pour 
rien. Non, la race humaine n'est pas si vieille 
sur la terre ; il faut le reconnaître pour n'en pas 
désespérer. 

Le sol et le ciel que rencontrèrent les popu- 
lations dispersées en Asie et en Afrique, eurent 
la plus grande influence sur le développement 
de leurs facultés. L'homme est partout et en 
tout temps le même : ses besoins fondamentaux 
ne changent point. Comme partie du règne- 
animal , son existence se réduit à ces choses : 
se mouvoir , s'alimenter et se reproduire : 
comme être spécial , distinct de tous les autres ; 
sa destination essentielle est d'aimer et de 
penser. Mais pour que ces facultés arrivassent 
au plus haut degré d'extension et au meilleur 
équilibre, il fallait des impressions diverses, 
dont les unes seraient provoquées par les agons 
extérieurs, les autres par ses propres forces 
intérieures. Il devait s'exercer sur tous les 
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objets il portée de sou bras; subir l'épreuve 
de tous les sentimens possibles; se moitié par 
la pensée en rapport avec tout ce qui existe. De 
là les chocs qu'il a soufferts , les illusions . Les 
déceptions, les erreurs qui ne Lui ont pas été 
épargnées. « Soumets la terre , lui avait dit 
l'Eternel , et domine sur elle, mais à la sueur 
de ton front. » ■■ 

Bien plus, une véritable solidarité lie toute 
l'espèce. Un homme, une famille, un peuple 
ne peuvent être long-temps heureux . au milieu 

quoi les plus grands efforts de civilisation sur 
un point donné Ont toujours rencontré des obs- 
tacles invincibles; c'est pourquoi l'on a dit que 
les Etats parvenus à une certaine hauteur, pas- 
saient nécessairement à la décadence. Mais cette 
décadence partielle n'a jamais été un mal. Les 
fragmens d'une grandeur brisée sont devenus 
autant de germes qui, en se répandant au loin , 
ontproduit des grandeurs nouvelles : et l'aspect 
des ruines , loin d'aflliger profondément le cœur, 
doit au contraire inspirer cette pensée conso- 
lante, que l'homme , quand il a renversé ses 
propres œuvres, était comme poussé par le se- 
cret instinct qu'il avait de mieux Caire. 

L'état des peuples chasseurs les disposa bien- 
tôt à la guerre : aussi regardons-nous ranime 
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une sage idée, celle qui nous a présenté dans 
les première conqnérans de l'Assyrie, de puis- 
sans chasseurs sur la. terra, lies loisirs des^ par- 
leurs dirigèrent leurs âmes vers l'observation 
de la nature et lu contemplation. C'est dans cer- 
tains coins de l'Arabie , dans la Chaldée ut dans 
l'Ethiopie , dont le rôle paraît avoir été des plus 
important, que celte impulsion l'ut donnée aux 
facultés humaines. Elle s'était déjà manifestée 
sur les rives du Gange, avec les modifications 
produites par un climat plus relâchant cl plus 
voluptueux; avec toutes les différences qui 
existent entre la vivacité de l'Arabe et la 
mollesse de l'Indien. Enfin, dans les pays 
agricoles, l'intelligence humaine se tourna 
principalement vers les choses utiles. La pré- 
voyance des saisons , les travaux réclamés par 
le sol , la nécessité de s'opposer aux ravages 
des eaux et de porter chez les uns le superflu 
des denrées des antres, conduisirent, dans 
l'Egypte et à la Chine, aux mêmes résultats. 
La carrière fut ouverte à l'industrie, aux arts et 
au commerce. Les Phéniciens franchirent les 
mers; l'Afrique, l'Europe furent visitées; le 
golfe Persique , la mer des Indes établirent des 
relations entre tous les peuples de l'Orient; et 
bientôt les sages de Memphis connurent non- 
seulement la richesse des produits de l'Asie 
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méridionale , in;iis la philosophie de ces gym~ 
nosophites * indiens, dont ils honorèrent de 
teut^emps le savoir et l'antiquité. 

Malgré ce mélange des doctrines , les divers 
peuples ne cessèrent de* recevoir de leur état 
physique et de leur première impulsion , une 
.empreinte particulière qu'il me suffit d'indi- 
quer, attendu que les laits desquels je dois tira- 
des conséquences eu sont indépendans. Les sapes 
qui s'adonnaient surtout aux spéculations . s'ef- 
forcèrent de soumettre la pratique de la vie aux 
idées avec lesquelles ils croyaient expliquer 
l'harmonie du Monde , et ils dirigèrent dans cet 
esprit les institutions sociales : toute leur poli- 
tique découla de leur théologie. Ceux au con- 
traire chez qui les soins relatifs aux choses d'u- 
tilité physique avaient prévalu . accommodèrent 
plus directement les croyances, les institutions 
à ces besoins mêmes . et transformèrent en théo- 
logie une partie de leur politique. De là , deux 
religions principales, ou plutôt deux nuances 
de religion auxquelles se ralliaient toutes les 
autres : la religion contemplative de l'Inde et 
même de l'Ethiopie qui créa des pouvoirs so- 
ciaux correspondant aux pouvoirs occultes de 

■ Lit mat gymaa^plutcs nictiilii: s.içrs UN*. On a ilit qur cr nom 
tint avait été donné parc* ijn'ils allaient nus dans lus liois : cniyons 
plutôt qrir cr fat pane riu'ils as|iir.tii'nlà 'oir la véiit* 1 lotitc nnr 
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la nature ; la religion pratique de l'Egypte qui 
appropria ses dieux aux besoins du temps el du 
pays. C'est du moins ce qu'on peut conclure en 
général de ce que disent les savans qui se sont 
exerces sur ces matières. La plupart des divi- 
nités ridicules au culte desquelles le vulgaire 
égyptien était voué , cachent, outre les vues 
théologiqués et les symboles d'astronomie . de 
nombreux symboles relatifs aux mœurs, aux 
intérêts locaux, à la politique et aux usages. 
Tel serait , pour citer un exemple , le caractère 
divin accordé à certains animaux ou à certaines 
plantes dont f économie publique ou l'hygiène 
auraient ordonné de s'abstenir. 

Mais ces deux manières de procéder aux- 
quelles* il est presque impossible d'échapper 
entièrement, rencontraient dans leur exercice 
deux sources abondantes d'erreurs. Les besoins 
appelés physiques ne sont pas moins difficiles à 
déterminer avec netteté que les besoins intel- 
lectuels ou moraux. Les sens ont leurs illu- 
sions comme l'esprit el le cœur : et la science 
de ce qui est utile peut offrir matière il contro- 
verse autant que la science du bien el du mal , 
du juste et de l'injuste. Il arriva donc que les 
contemplateurs qui adoptèrentde fausses notions 
sur l'ordre général et théologique des choses 
en firent une application funeste à l'ordre social: 
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et que les' hommes plus positifs qui se trompè- 
rent sur les véritables besoins tics peuples et de 
l'humanité, imaginèrent une mythologie incohé- 
rente qui Jonna la plus fâcheuse direction aux 
esprits. r , 

En même temps les passions individuelles ob- 
tinrent une part immense dans ces combinaisons. 
Les nommes capables de se livrer aux idées 
spéculatives ou à la recherche des besoins privés 
et publies sont toujours eu petit nombre. 11; se 
réunirent, ils firent corps, et bientôt songeant 
plus à leurs intérêts personnels qu'aux intérêts 
des masses, ils tirèrent des choses extérieures 
les conséquences les plus favorables à eux- 
mêmes, ils réglèrent leur mythologie selon 
leurs propres désirs.* Voilà de quelle manière 
l'Inde et l'Egypte, sans marcher absolument 
dans le même sentier, atteignirent le même 
but, qui est le point de fait; savoir : l'établis- 
sement des castes privilégiées qui , se croyant 
d'une nature supérieure , s'approprièrent lespro- 

• Il est probable ([lie c« ordre de choses fut préparc par Wla- 
blisscmcnl de quelque.-; tri lui* victurii'i i.«r.ï . .m milieu des peuples 
qn' elles avaient subjugue.-: . mmme cela est nrrivd dans le premier 
-ige îles Étais modernes. Tout porleà croira que les Éthiopiens 
furent les premiers diuui un leurs Je t'Iv.;j pie. L'histoire tirs h" mm rs 
nlfrc toujours plusieurs rau-es qui les jionssi-nt vers le mime bnt 
nu ■ | ■ ■ ■ les en écartant. Je fjis ici resinrtir celle qui diî|wnd ilu 
développement inSine de l'inlrlfisriiciï, cl qui csl la plus impor- 
tant- pour mon Mijcl. 



A Vaut moïse. ,i j 

grès intellectuels, le monopole des croyances, 
et ne négligèrent rien pour confirmer et pour 
étendre leur pouvoir. 

Alors tout ce que la mythologie primitive 
renfermait de philosophie s'etiaça devant l'a- 
vantage politique qu'ils en retiraient; alors à 
des intentions pures , mais mal appliquées , 
succédèrent des intentions perfides-suivies avec 
art. L'ignorance et la superstition des peuples 
furent mises en système. L'idolâtrie régna dans 
toute sa laideur : la foule prosternée devant. les 
créatures les plus abjectes, se traîna dans la 
fange ; elle immola son semblable à des dieux im- 
inondesjelle n'oublia rien de re qui pouvait être 
imagine de plus puéril et de plus extravagant. 

Dans cette confusion déplorable , un homme 
apparut soudain, qui , fort de la sagesse des temps 
anciens et de l'énergie de sa pensée , renversa , 
d'un .seul coup, tout cet appareil dégradant; 
qui ramena toutes les idées spéculatives à un seul 
principe sublime de simplicité ; qui reconnutle 
salut du peuple pour suprême loi ; qui imprima 
enlin une nouvelle impulsion à l'espèce, et posa 
sur ses œuvres un sceau indestructible. C'est 
Moïse : lors même qu'il aurait payé un tribut 
inévitable aux mœurs de son siècle , en serait-il 
moins prodigieux ? 

Mais avant de parler de sa naissance et'des 
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événenieus qui nous conduisent au temps où il 
commença à dicter ses lois , exposons les prin- 
cipes de la constitution égyptienne , à l'aide des 
documens tes plus anciens. Je ne garantis pas 
la rigoureuse exactitude des détails; l'esprit 
général en est incontestable. Elle confirmera ce 
que j'ai dit de l'ambition des hautes castes de 
l'Orient pour un pouvoir avec lequel elles s'em- 
paraient, au nom de l'intelligence et 3n ciel, des 
jouissances de la terre : elle indiquera les prin- 
cipaux motifs de la première caste de* l'Egypte , 
lorsqu'elle regarda comme un souverain bien 
les superstitions et la séquestration des castes 
inférieures : elle montrera enlin des points de 
ressemblance si frappans avec certaines époques 
des plus rapprochées de nous , que je serai -forcé 
de m'écrier encore : qu'il n'y a rien de nouveau 
sous le soleil, 

L'Egypte fut soumise à une monarchie tbéo- 
eratique, c'est-à-dire , à un gouvernement dans 
lequel les lois venaient des dieux, et dans le- 
quel la l'acuité de faire parler les dieux et d'in- 
terpréter leurs volontés était dévolue à une caste 
particulière qui comptait dans son sein le roi , 
soit qu'il en lut membre-né, soit qu'il y fût 
entré par adoption. Un prêtre égyptien qui vi- 
vait dans le troisième siècle , avant l'ère vul- 
garre, sous Ptolémée-Philadclphe , et qui doit 
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en grande partie à un historien juif la conser- 
vation de sa mémoire, de même qu'à un savant 
Français, sa réhabilitation complète, comme 
écrivain fidèle , Manéthon de Sebennytus , nous 
apprend qu'elle comptait trente dynasties de 
rois dont le premier s'appelait Mènes, et qui 
remontent à plus de cinq mille ans avant 
Alexandre. Certaines chroniques égyptiennes 
portaient leur antiquité à trente-six mille ans , 
y compris l'âge des dieux et des demi-dieux : 
mais c'est aux recherclies déjà si heureuses du 
philologue dont j'ai parlé , et à l'esprit d'inves- 
tigation avec lequel il a pénétré le langage des 
monuraens, qu'il appartient de dissiper toute 
l'obscurité qui a couvert jusqu'à nos jours cette 
chronologie. 

Trois castes principales divisaient l'Etat'' : 
l : une s'était réservé de représenter l'intelli- 
gence; je continuerai à lui donner le nom de 
sçcerdotale , sous lequel on l'a toujours dési- 
gnée , sans ajouter à ce mot l'idée que tous ses 
membres exerçassent la prêtrise, mais parce 
que cette attribution , et la faculté de faire 
parler les dieux, formaient son caractère essen- 
tiel , son lien le plus puissant. La seconde, ou la 
caste militaire , représentait la força. Le peuple 
ou le vulgaire, qui composait la troisième, 
trouvait dans la matière son analogue. Combien 



cet le division par castes lut chère aussi aux domi- 
nateurs de l'Inde ! Au premier rang brillait la 
caste sacerdotale des Bramines , qui , émanée du 
cerveau de Brama, l'emportait par essence sur 
toutes les autres. 

Dans les changemens de dynastie , qui n'é- 
taient pas la suite forcée des invasions étran- 
gères, le nouveau roi sortait du sein de la pre- 
mière classe , ou du sein des guerriers s . 

Le peuple ne participait en rien à cette élec- 
tion , et les suffrages n'avaient pas une égale 
valeur chez les deux classes privilégiées. Les 
prêtres, ou sages, inférieurs en nombre, avaient 
balancé ce désavantage en opposant leur qua- 
lité : de sorte que le suffrage d'un prêtre, ou 
sage de première classe , équivalait aux suf- 
frages de cent guerriers ; d'un prêtre, ou sage 
de seconde classe, à ceux de vingt; et d'un 
prêtre, ou sage de troisième classe, aux suf- 
frages de dix. Au cas, enfin, où l'élection re%- 
tait incertaine, l'oracle, rendu par les ^prêtres 
eux-mêmes, en décidait". 

S'il arrivait que le roi fût tiré du sein des 
guerriers, les prêtres s'empressaient de l'ini- 
tier à leurs mystères et de l'agréger au corps 
sacerdotal ' ; ensuite ils s'efforçaient de le tenir 
sous leur dépendance immédiate jusque dans lus 
choses du moindre intérêt". 
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La première caste faisait elle-même les lois, 
les interprétait, les gardait en dépôt, et ca- 
chait ses livres de science à tous les yeux-, avec 
des précautions infinies. Aussi toutes les grandes 
dignités civiles de l'Etat , toutes les Tondions 
de magistrats et de juges , toutes les profes- 
sions qui demandaient de l'intelligence , n'é- 
taient et ne pouvaient être remplies que par 
eux 5 , Les guerriers , répandus dans. l'empire , 
s'acquittaient alternativement, durant la paix, 
d'un service journalier auprès du roi ; lors- 
qu'une expédition était projetée , ils se réu- 
nissaient par sou ordre , et pour récompense, 
ils partageaient avec la première classe le droit 
de porter certains signes de distinction ".Enfin, 
le peuple asservi au culte des idoles, dont il 
nous importe peu ici de connaître l'origine plus 
ou moins savante, baissant le front devant 
l'image d'un crocodile ou d'un bœuf, et se 
frappant douloureusement la poitrine à la mort 
d'un chat", comprenait, sous îles repartitioris 
séeondaires , tous les hommes livrés à l'agri- 
culture, à l'industrie et au commerce". 

V oilà pour la distinction des personnes : voici 
pour la distribution des propriétés. 

La terre d'Egypte était divisée en trois 
grandes portions : t 

L'une, exempte de tout impôt, appartenait 
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à la première classe". De plus, d'après le té- 
moignage d'Hérodote, les prêtres ne consom- 
maient rien de leurs biens propres, attendu 
que chacûn d'eux recevait, dans les temples, 
sa part de vin cl des viandes sacrées' 1 . La se- 
conde fournissait aux rois de quoi soutenir leur 
dignité , payer l'administration , les frais de 
la guerre ' 5 ; l'autre formait l'apanage des guer- 
riers , qui possédaient chacun douze amures 
au moins, ou douze carrés de cinquante-deux 
mètres environ de côté , exempts de charges 
et de redevances. Mais cette portion des guer- 
riers n'était pas incommutable : on pouvait les 
l'aire changer de domaine . même le leur en- 
lever entièrement |C . 

Quant au peuple, il ne possédait rien en toute 
propriété, comme je l'expliquerai inieiix en 
parlant de l'administration de Joseph, qu'on 
a généralement présentée' sous un faux point de 
vue : il cultivait , à titre de fermier, et. avec 
plus ou moins d'utilité pour lui-même, les 
terres des rois , des prêtres et sages , et des sol- 
dats 

Enfin, le droit publie de l'Egypte, s'il faut en 
croire plusieurs historiens, astreignait chaque 
individu à suivre, sans en dévier, la profession 
exercée par son pèrè. Mais il est probable que 
cette loi ne s'appliquait qu'au genre de proies- 
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sions réservé aux diverses castes ; et qu'elle ré- 
pondaità la maxime autrefois usitée parmi nous : 
qu'/7 n'est pas bon que les gens du peuple sortent 
de leur état. Bossuet, qui a déployé toute sa 
magnifique éloquence dans le tableau qu'il trace 
du gouvernement de ce royaume, adopte l'exa- 
gération des historiens. « Les lois, s'écric-t-il , 
y étaient simples et pleines d'équité;.. . elles 
assignaient à chacun sa profession, qui se per- 
pétuait de père en fils; on ne pouvait en chan- 
ger... Les prêtres et les soldats avaient des 
marques d'honneurs particulières;... la pro- 
fession de la guerre passait de père en fils 
comme les autres; et après les familles sacer- 
dotales , celles qu'on estimait les plus illustres 
étaient, comme parmi nous , les familles desti- 
nées aux armos '". » On conçoit, en conséquence, 
l'ordre imposé à toute personne qui ne rem- 
plissait pas d'emploi public, de ne s'occuper 
en rien des affaires de l'Etat , sous peine {les 
plus terribles chAtimens '". 

Tels étaient les grands principes de l'orga- 
nisation égyptienne. 

Il n'existait pas chez elle d'unité nationale, 
puisque le même Etat renfermait plusieurs 
peuples distincts. II n'existait pas de principe 
d'égalité, puisque tous n'avaient pas le droit de 
faire les mêmes choses ni d'arriver aux mêmes 



charges : point de principe »!e liberté, puisqu'ils 
ne pouvaient pas développer leurs facultés de 
la manière la plus convenable à leur propre 
nature. Qu'importe donc au sujet que je traite, 
une suite plus ou moins longue de leurs rois? 
ï"'--t-il à perdre dans l'ancienneté de leurs 
fs, de leurs dieux et de leurs batailles? 
conquêtes et la servitude, de magnifiques 
palais et la servitude, une certaine somme de 
science et encore la servitude, ne se sont-ils 
jamais trouvés réunis? Replaçons la question 
sur le terrain dont on l'a trop long-temps écar- 
tée ; et si les travaux de Moïse lui méritent une 
gloire réelle, loin d'y porter atteinte, la gran- 
deur de l'Egypte ne fera que la rehausser. Elle 
est tombée, et tout l'art des investigateurs suffît 
à peine pour en découvrir les traces ; il a vécu , 
et ses œuvres sont en honneur chez toutes les 
nations. 



L'éducation de Moïse, et les premiers évé- 
nemens de sa vie , tels qu'ils sont racontés dans 
le l'entateuque même, donnent l'explication la 
plus naturelle du développement extraordi- 
naire de ses facultés intellectuelles. Il sera libre 
ensuite à chacun de corroborer, suivant son 
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esprit et sa propre conscience, les faits positifs 
par des raisons d'une autre nature : ainsi, 
après avoir dit que ce législateur était instruit 
de toute la sagesse divine et humaine dont un 
grand et noble génie peut être orné, Bossuet 
ajoute : « L'inspiration ne fit que porter à la 
dernière certitude et perfection, ce qu'avaient 
ébauché l'usage et les connaissances du plus 
sage des empires". >< 

Dans le vingtième siècle avant notre ère , 
■ suivant la chronologie comparée du texte sacré, 
de Manétbon et des monumens, une famille de 
bergers , originaire de l'Arabie ou de la Chal- 
dée, avait quitté le pays de Canaan , voisin de 
la Pbéuicie , pour se transporler en %ypte. 
Elle comptait parmi ses ancêtres Héber*, d'où 
lui vient le nom A' Hébreux, et le patriarche 
Abraham, célèbre dans toutes les contrées 
orientales. Un de ses membres, appelé Joseph, 
avait été élevé, par un concours de. circons- 
tances singulières, au rang de premier ministre 
de ce royaume. Le pharaon, c'est-à-dire le 
roi, quatrième monarque de la dynastie des 
pasteurs, qui, après avoir violemment subjugué 

' Uniat hibreu rf-er àpàdr au-drlà ; l'on a tlïl que te nom loi 
avait êl<\ donné patee qu'il venait A' au-delà l'Enphratc- au birn, 
m mettant sein jejuur <>n Arjl.ii>, (uriv <|ii'il v<-ii;iil ,lr IT.tliiojiii- , 
0"i fst au-delà <le. la mer Bouge 
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l'Egypte, cherchait à y consolider sa domina- 
lion. les accueillit avec bienveillance*, et leur 
assigna pour demeure la terre de Goscen , si- 
tuée entre les branches les plus orientales du 
Nil, et fertile en pâturages. Là,- les Hébreux 
conservèrent le culte de leurs pères , qui avaient 
adoré un Etre infini et unique , qu'aucune 
l'orme ne peut représenter; et leur postérité , 
jouissant de l'abondance et de la paix, s'accrut 
dans la progression la plus étonnante. S'ils ne 
s'allièrent pas aveci les habitans du pays, ce 
n'est pas eux-mêmes qu'il faut personnellement 
accuser, car ils avaient contracté des mariages 
avec d'autres peuples " : la cause en est sur- 
tout dans l'espèce d'horreur que le vulgaire 
égyptien manifestait contre les étrangers". 

Plusieurs siècles s'étaient écoulés , lorsque 
le retour des anciennes dynasties changea leur 
sort. Une politique cruelle s'appesantit sur 
eux; et- les priva à la fois de toute protec- 
tion intérieure , et de la faculté de retour- 
ner dans leur première résidence. « Agissons 
prudemment, dit-on dans le conseil des nou- 
veaux pharaons , de peur qu'ils ne se multi- 
plient, et que s'il arrivait quelque guerre, ils. 

" Ce n'es! pas i < miffi: fit- li-uv [[ii.ililr i\e pn.<lrrji-( qu'il Ici rrçub, 
car il simLIc qui: Joseph ne IVn avertit qui- lorsqu'ils furent on 
ÉRjpro. (Cm., xlti, 3a.) 
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ue se joignissent aux ennemis, on ils ne quit- 
tassent malgré nous l'Egypte* 3 . » 

On les arracha donc à leurs foyers ; on les 
condamna à la servitude , aux travaux les plus 
durs , à bâtir péniblement des villes , parmi 
lesquelles Rahamsès et Pithom. Enfin, pour 
réduire leur nombre, sans se priver des avan- 
tages qu'ils procuraient, ou ordonna que tous 
les mâles nouveau-nés seraient pendant quelque 
temps voués à la mort. 

Dans ces malheureuses circonstances , vers 
le milieu du seizième siècle avant notre ère , 
Jocabed , femme d'un Hébreu nommé Amram , 
donna le jour à Moïse. Trois mois entiers 
sa naissance resta secrète ; mais dans la crainte 
de ne pouvoir le dérober plus long-temps 
aux recherches , sa mère préféra le confier 
aux flots du Nil, que de le voir tomber 
entre les mains de ses bourreaux. Elle enduisit 
de bitume une petite corbeille de jonc, et le 
déposa, sous la surveillance de sa jeune sœur, 
parmi les roseaux qui bordaient le rivage. La 
fille du pharaon, suivie de ses femmes, alla se 
baigner de ce côté ; elle découvrit la corbeille, 
et l'ayant fait ouvrir, elle fut attendrie à l'as- 
pect d'un enfant très-beau, qui lui tendait les 
bras en pleurant. « Je ne t'abandonnerai pas, 
dit -elle; tu seras mon fils, et tu portera» 
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le nom de Moïse, parce que je t'ai tiré rien 
eaux 1 * •>; et comme ia sœur de l'enfant s'ap- 
procha aussitôt pour lui proposer une nour- 
rice, clic confia son allaitement à Jocabed, sans 
savoir qu'elle était sa propre mère. 

Le jeune Hébreu grandit parmi les hommes 
les plus savans et les plus puissans de l'Egypte. 
Initié à leurs mystères . il s'empara de leurs con- 
naissances ; témoin du mécanisme de la cour, il 
apprit comment elle en imposait au vulgaire ; 
entouré de tous les genres de séduction, il n'ou- 
blia pas un seul moment que ses frères étaient 
opprimés. Mais tandis que sa réputation de sa- 
gesse grandissait avec, lui et s'étendait au loin ,s . 
son origine, la' tendresse de la fille du roi, et 
l'indépendance naturelle de son caractère lui 
suscitèrent les ennemis les plus redoutables. 

Josëphe raconte que durant son enfance le 
pharaon, le tenant dans ses bras , lui posa soit 
diadème sur la tète; Moïse l'arracha soudain, 
le jeta à ses pieds et le foula. Long-temps après, 
les éthiopiens battirent les troupes égyptiennes 
et menacèrent Mempliis, Dans l'effroi général , 
Tliermutis, sa mère adoptive , proposa de lui 
donner le commandement de l'armée. Il vain- 
quit les" agresseurs, les assiégea jusque dans 
leur capitale et conclut un traité des plus avan- 
tageux. Mais, loin de lui valoir la reconnais- 
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sauce de la. cour, sa fortune accrut la haine de 
ses ennemis, surtout des prêtres égyptiens qui 
firent entendre au roi , que les talens et la popu- 
larité de cet homme pourraient devenir fatals à 
sa puissance , si l'ambition s'emparait jamais 
de son cœur ■ 

Quelle que soit la loi qu'on ajoute à ces asser- 
tions , il est certain que le pharaon dont la fille 
avait peut-être cessé de vivre , ou qui était lui- 
même nouvellement courouné , changea à son 
égard, et qu'on ne chercha plus qu'une occa- 
sion de le perdre. D'après les monumens *, 
Ramessès-Meïamum ou ami d'Ammon , le qua- 
trième roi du nom de Ramsès, était monté 
sur le trône , l'an 1 559 , cinq ou six ans avant la 
naissance de Moïse; il mourut en 1493; l'Hé- 
breu aurait compté dans ces jours-là soixante ans 
qui, calculés suivant le rapport qui existe entre 
quatre-vingts ans, belle vieillesse pour notre 
époque , et cent vingt qu'on obtenait fréquem- 
ment alors, produisent quarante années. Mais 
ce fait était reconnu dans les derniers temps de 
la république des Juifs , qu'il n'avait , quand la . 
colère du roi éclata, que quarante ans n , cor- 
respondant à vingt-cinq ou trente de notre 

' On peut >oir iluiM U Kiiliiv i lironulnpiqur i|ut M. Champul- 
lion Fino.ii: a njmilOc un l.cllrcs de M. Chain poil ion le jeune, son 
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âge , de sorte qu'elle aurait sîgnajé la vingt- 
sixième année environ ilu long règne de Meïa— 
mum; ce qui semble appuyé par l'impétuosité 
de caractère dont Moïse va nous donner de;v 
preuves. 

Un jour, en allant visiter ses frères, il vit 
un agent du gouvernement égyptien , qui mal- 
traitait indignement un Hébreu; il s'élança sur 
l'oppresseur , Je combattit , le tua. et cacha Son 
corps sous le sable *. Le lendemain , il rencontra 
deux Hébreux qui se battaient : « Pourquoi 
frappes- tu ton frère? dit-il à l'offenseur. — . 



Simple Égyptien. D'après l/l.ilc, Moisi- alla vert sesfrircs ci 
vit leurs travaux; il vit atuêi un égyptien qui frappait un Hébreu . 
un de lit/lires. {Exod. n, il.) C'est donc parmi les indivi- 
Tail-il dans «es travaux? La texte nous l'apprend.,.. ■ El le service 
qu'un érigeait dis H hreu.t ■ lait plriit de rigueur Et les doc- 
teurs tes pressaient et leur criaient : Achevés vos ouvrages Mime 

établi sur eux furent battus, et nu leur dit'.- Pourquoi n'aMS-i/ou* 
pas acJievr votre tâche en faisant hmjnn oujminl'hui comme 

auparavant ? et les commissaires de, m, /ans d'Israël crièrent au 

pharaon de ce qu'ils étaient battus. > (Exod. i, v, i4, iG.) Les 
agiris .ht pliaraon avaient donc- coutume de battre; t'est donc un di- 
res agens que Moïse lua. De là le courroux du roi et l'inexactitude 
île ces paroles, atl Miniers '.\ l'ripnln- viint Élicnnc ; n Mrtîsc voyant 
un de tet frères à qui l'un fyistiii une injure, le il fendit et le vengea 
en tuant l'Égyptien. ' (IcL des Apùlr., vu', 14. J Bien n'autorise 
à ajouter le désir de In ïi'iiucjihv -ni In-si.in de- la défense; et l'ex- 
pression , yii'™ iuie injure, est l)ien douce envers un homme qui. 
Abusai! de son [iduhui jusqu'à aci-aldrr un autre homme de mau- 
vais t Mi tenu -n*. 
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Que t'importe! qui t'a établi prince ou juge 
sur nous? Veux-tu faire de moi connue Je 
l'Egyptien? » i 

Cette réponse éveilla ses craintes et causa son 
salut ; car l'événement, présenté au roi sous les 
plus noires couleurs , avait déjà fait dicter 
l'ordre de le saisir et de lui ôter la vie 

11 s'enfuit donc de l'Egypte, et il se retira 
dans une contrée à l'orient de la mer Rouge , 
non loin du Sinaï; laquelle portait le nom de 
Madian , comme le pays des Madianites , situé 
sur les confins de la Palestine. 

Il y arrivait à peine, que, sous ses yeux, plu- 
sieurs bergers chassèrent quelques jeunes filles 
d'un puits où elles abreuvaient leurs troupeaux. 
Sans songer à leur nombre et à sa qualité d'é- 
tranger, Msïse vola au secours des jeunes filles, 
et seul, armé de son bâton, il fit quitter la 
place aux pasteurs. 

Leur père, appelé Jétbro, prêtre du «pays, 
fut touché de son dévouement , l'accueillit *, et 

* D'après les commentateurs m ah o me. Lan s, Hoïle, introduit dans 
sa demeure, trouva le dincr prêt. . Assieds-toi, et mange avec 
nous, lui dit le vieillard. — Je n'accepte point ton offre, lui re- 
pondit l'Hébreu, comme le pris du Service que j'ai rendu à; les 
filles. 11 est dans ma famille une loi inviolable : on fait le bien 
sans en attendre la récompense. - Et moi , répliqua Jtithro , j'ai 
conserve cette coutume, qui él.iii n-lii' île mes pi'rrs . de liirn .ic- 
ciicillir les étrangers <■< do les nourrir, I ( Coroii, traduction de 
M Savîgnj, ch. uvnt. ) 
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lui donna bientôt pour épouse Séphora , dont il 
eut deux fils 

Devenu pasteur de son beau - père , Moïse 
promena sa science et ses méditations dans les 
vallées du Sinaï et d'Horcb, et sur les bords de 
la mer Ronge. La solitude et l'observation con- 
tinuelle de la nature portèrent au plus baut 
degré son enthousiasme , le jetèrent dans de 
fréquentes extases etiraprimèrent dans son ima- 
gination la teinte poétique qui se réfléchit sur 
toute sa vie. Alors il se proposa non-seulement 
de rendre la liberté a ses frères , mais de former 
un peuple qui deviendrait à jamais l'étonne- 
ment , peut-être un jour le -type des nations. 

Toutefois avant de mettre à exécution ses 
desseins, que de difficultés ne se présentèrent 
pas à sa pensée, que d'objections ne s'adressa- 
t-il pasà lui-même? II redoutait surtout un bé- 
gaiement auquel il était sujet depuis son en- 
fantent qui le força de s'attacher son frère aîné 
Aaron, doué de l'organe sonore dont l'homme 
qui doit émouvoir des masses retire des avan- 
tages si grands. Il redoutait la puissance égyp- 
tienne, et l'indifférence avec laquelle les Hé- 
breux accueill iraient ses énergiques paroles : 
enfin toutes ses incertitudes s'évanouirent,' et 
il commença sa carrière, entraîné, comme 
malgré lui, parcelle flamme intérieure dont le 
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buisson ardent et incombustible d'Horeb est 
l'heureux symbole , et par la voix puissante qui. 
appelant à elle l'homme supérieur, lui impose 
d'illustres travaux. « As-.tu entendu réciter l'his- 
toire de Moïse ? s'écrie Mahomet dans le Co- 
ran ; il a dit en voyant le buisson : Voilà le feu 
sacré! Peut-être en emportera-je une étincelle 
qui servira à me conduire 1 ', » 

.\ l'âge de quatre-vingts ans. au plus cin- 
quante ou soixante de notre époque, il rentra 
en Egypte. Combien sa position diffère de celle 
de tous les législateurs! làcurguc, Numa , 
Draron , Solon , au milieu d'hommes réunis, 
déjà soumis à des lois et possesseurs d'une patrie, 
sont portés par le cours ordinaire des choses ;i 
leurs (onctions élevées : Coni'ucius dicte paisi- 
blement de sages préceptes à ses concitoyens : 
Mahomet enfin, ce puissant génie, après avoir 
médité quinze ans dans la solitude, présente à 
des peuples établis un code nouveau . mélange 
curieux d'anciennes sentences, qu'il approprie 
à leur imagination et à leurs mœurs, et dont 
il confirme ht vérité par le succès de ses armes. 
Mais Moïse arrive seul . sans force matérielle à 
.sa disposition : les hommes dont il va l'aire nn 
peuple n'ont point rie patrie : avant de Icui 
proposer des lois, il faudra, pour ainsi dire, 
les conquérir eux-mêmes . triompher de leurs 
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oppresseurs, du découragement dont ils sont 
saisis, et d'une foule effrayante de circonstances 
contraires !... 



Moïse en Egypte se h:Ua de se découvrir aux 
anciens ou aux plus expérimentés des Hébreux. 
L'usage s'était conservé parmi ce peuple de 
soumettre ses différens aux vieillards qui se 
réunissaient, comme un conseil de famille, au- 
tant que pouvait le permettre l'oppression dans 
laquelle ils vivaient. Le gouvernement avait 
établi des commissaires qui les forçaient à 
remplir leur tâche, et qui, choisissant à leur 
tour des agens inférieurs parmi les opprimés , 
les rendaient responsables, ainsi que les chefs 
de famille, de la négligence ou de l'insubor- 
dination des détacbemens rangés sous leurs 
ordres Moïse exposa ses desseins aux anciens, 
leur promit la liberté, répondit à leurs objec- 
tions commanda la confiance.' 

Mais les fils de Jacob avaient allié aux sages 
pensées de leurs aïeux , la plupart des supersti- 
tions égyptiennes; mais la servitude qui pesait 
sur eux depuis tant d'années , avait , autant que 
la superstition, énervé leurs Ames; car une 
longue servitude est comme un trop long. SODi- 
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meil, qui, loin de ranimer l'homme, le dispose 
à dormir encore. 

Il fallait donc offrir aussitôt à leurs esprits^ 
un appât matériel et puissant : ainsi fit Moïse 
en leur promettant la possession d'une terre 
heureuse où coulaient des ruisseaux de miel 
et de lait. Il fallait ramener vers un même 
but leurs imaginations pleines de rêveries op- 
posées, les pénétrer de la certitude du succès 
par la persuasion qu'ils étaient placés sous une 
égide invincible; captiver surtout L'attention 
d'une multitude ignorante, et mettre à sa portée 
les principes de la plus haute science et de la 
plus saine raison. Or il y parvint, en les assu- 
rant de la protection immédiate du Dieu qui 
s'était dévoilé à leurs pères ; du juste et du fort : 
en leur apprenant qu'ils étaient consacrés à ci- 
Dieu même, en ce sens, qu'ils seraient le 
premier peuple dont l'institution reposerai! 
sur le principe de l'unité universelle, et aurait 
pour dernier objet la conservation de ce prin- 
cipe éternel. Enfin il remplit toutes les condi- 
tions exigées , lorsqu'après avoir solennellement 
déclare que la forme d'aucun des êtres qui cou- 
vrenwla terre ou qui se montrent dans le ciel 
n'était applicable à son Dieu , il le revêtit de 
formes vulgaires, et, selon les circonstances et 
les impressions qu'il avait à produire, il lui 
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prêta des sensations, des actions et un langage 

ressemblant à ceux du commun des mortels. 

« Pour qu'un peuple naissant put goûter les 
saines maximes de la politique, a dit Jean- 
Jacques, ïl faudrait que l'esprit social, qui doit 
cire l'ouvrage de l'institution, présidât à l'insti- 
tution même, et que les hommes fussent, avant 
les lois, ce qu'Us doivent devenir par elles. 
Voilà ce qui força de tout temps les pères des 
nations à recourir à l'intervention du Ciel... 
pour entraîner par l'autorité divine eeux que 
ne pourrait ébranler la prudence humaine. Mais 
il n'appartient pas à tout homme de faire parler 
les dieux... La grande âme du législateur est 
le vrai miracle qui doit prouver sa mission » 

«N'avons-nous pas déjà vu, s'écriait vers )e 
milieu du douzième siècle le plus savant des 
docteurs juifs dont je dirai bientôt le nom , que 
notre Dieu n'a aucune forme connue? Mais vous 
répondez aussitôt : A quoi bon alors ces expres- 
sions de la loi qui nous parle de choses placées 
sous ses pieds, de choses écrites par son doigt, 
des mains de Dieu, de ses yeux, de ses oreilles? 
Tout cela a pour but de se faire comprendre aux 
hommes. Ce sont des métaphores, des ajlégo- 
ries, des paraboles. Et croyez-vous, par exemple, 
que cette menace , Si j'aiguise ma redoutable épée, 
soit littérale? non. Les uns ont aperçu Dieu véLu 
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de blanc, les autres d'une manière différente. 
Dans la mer il apparaît à Moïse comme un vail- 
lant guerrier, sur la montagne, comme un dé- 
puté à l'assemblée d'Israël ; de sorte que toutes 
ces formes et figures ne sont que le produit 
de l'imagination et de l'extase du prophète. 
L'homme vulgaire ne comprend pas ces vérités ; 
il n'a pas l'esprit d'investigation nécessaire 
pour les saisir ; car il est écrit : Que celui-là qui 
aspire à sonder les profondeurs de notre Dieu , 
doit d'abord s'approcher lui-même de la per- 
fection 1S . » 

Bientôt convaincus de la mission de Moïse , 
tous les Hébreux témoignèrent la résolution de 
le suivre. Alors, appuyé des anciens qui repré- 
sentaient eux-mêmes tout Israël, il alla supplier 
le pharaon, de la pari du Dieu puissant et ter- 
rible , de briser des chaînes trop pesantes. Mais 
ce successeur de Ramessès-Meïamum, qui est le 
Ramsès V des monumens et l'Amenophis III des 
chronologistes , donna l'ordre d'aggraver leurs 
travaux, afin qu'ils ne s'amusassent plus à 
écouter des paroles de mensonge 16 . « Je sais, 
dit Moïse à ses frères effrayés des conséquences 
fâcheuses de ses démarches, qu'il ne nous, lais- 
sera point sortir de ce pays de plein gré, et 
que vous ne serez retirés de la servitude qu'à la 
suite de grands jugemens, qu'avec une main 
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forte fit un brus étendu ; mais abj lirez vos craintes . 
l'heure de la délivrance est arrivée 3 '. » 

Cependant il reparut devant le monarque qui 
entrevoyait les dangers d'une révolte ouverte , 
et qui se sentait captivé par tout l'ascendant 
qu'un homme si supérieur peut acquérir sur un 
esprit vulgaire, foutes les circonstances suscep- 
tibles de frapper les imaginations, furent utilisées 
par le sage Hébreu ; l'apparition successive des 
fléaux les plus redoutés dans ces climats; in- 
sectes destructeurs, épidémie, épizootie, tem- 
pêtes , et autres choses sur lesquelles on n'a pas 
l'entière ce Jtitude de bien comprendre la pensée 
de l'historien , soit à cause du laconisme et de 
l'hyperbole du langage , soit même en raison de 
quelques unes des su rcl larges dont l'existence a 
été signalée d'une manière générale dans le Pen- 
tateuque. « Dans la partie des livres sacrés qui 
traite de cette époque, dit M. du Bois-Aymé, 
l'un des savaris de l'expédition des Français en 
Egypte , il est plusieurs laits, qui , bien qu'extraor- 
dinaires, s'accordent néanmoins avec le récit des 
auteurs profanes et avec l'état actuel du pays :,e . » 

Divers philologues célèbres de l'Allemagne . 
parmi lesquels Eiehhorn , se sont appliqués 
à démontrer que chacune des plaies d Egypte 
était très-commune dans celte contrée; ce ne 
fut que l'intervertion des époques où elles arri- 
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vaient ordinairement et leur succession rapide 
qui frappèrent de terreur '->. D'ailleurs, la 
nature même des prodiges, faciles pour les 
mages égyptiens, prévient à elle seule tout 
étonnement exclusif et généralise le problème. 
Quand des hommes changent devant d'autres 
hommes, aussi clairvoyans que Moïse- et Aaron , 
une verge en serpent, de l'eau en-sang, quand 
ils font naître à volonté des grenouilles '•" , 
à quoi ne faut-il pas s'attendre ? « Si dans toute 
chose , comme l'observe Jean-Jacques , il n'y a 
que le premier pas qui coûte, ne doit-on pas, 
avant tout, être surpris qu'ils se soient arrêtés 
en si beau chemin? » 

Sur ces entrefaites, ses frères, qui recevaient 
rapidement ses ordres, et qui lui communi- 
quaient leurs pensées par le canal de leurs an- 
ciens, se procuraien l des armes et s'organisaient 
avec assez, d'ensemble , pour que leur chef con- 
nût aussitôt le nombre des hommes capables de 
combattre. 

Enfin , lorsque l'équité eut été vainement in- 
voquée , les prières et les menaces vainement 
employées devant le pharaon, qui promettait et 
se rétractait sans cesse , le Dieu de Moïse lui 
commanda de frapper un coup décisif. L'ordre 
fut transmis aux Hébreux d'obtenir des Égyp- 
tiens, par force et non par ruse, des véteniens 
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et des vases d'argent et d'or comme un faible 
dédommagement des longs travaux auxquels on 
les avait assujettis. 

Qui s'imaginerait, eu effet , que ce fut un 
abus de confiance de leur pari qui les mit en 
possession de toutes ces choses? Les enjans 
d'Israël sortirent en armes du pays d'Egypte 4 '. 
Voilà le fait consigné dans le texte, reconnu par 
la Vulgatc, et sur lequel il ne peut s'élever de 
contestation sérieuse *. Dieu plus, le mot hébreu 
qui signifie emprunter, signifie aussi requérir; et 
le texte nous apprend que les fils de Jacob buti- 
nèrent sans résistance, les Jigvptiens. Comment 
donc se fait-il que cette même Vulgate ail tra- 
duit eu ces termes : « Vous dire/, à tout le peuple 
que chaque homme demande à son ami, et cha- 
que femme à sa voisine, des vases d'or et d'ar- 



qnoiqtie le tatte n'en dise rien , nous ne sommes pu tenus .1,- I 
sniire. nous n,' pouvons mime pas le suiire , » cause de CCS mol 
expressifs : Ji„,/k, «,/«,„ rf-Wm^W «ta.* leur, ipêe. 
D'aïJleuM, □ T wrt même cette expression .1» Tait , comment eùt- 
Mi posjihle. r,ue .les Lomincs r ,i énimi .Mvis.'s en eorps. com 

vases, des outils de tonte sorte, et jusqu'à des drapeaux, qi 

étaient appelés enfin à Elire eomiiie.te sur des pupulalior 

aimées, eussent oublii! la chose la plus initûpcnulitt' pou» eu> 
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^ent 4i ? » Quoi ! les Hébreux, si horriblement 
opprimés, auraient eu chacun un ami égyptien, 
et ils étaient six cent mille hommes au-dessus- 
de vingt ans !... Quoi! six cent mille hommes, 
et même soixante mille capables de combattre, 
demandent au même jour , à la même heure 
par tout le pays, les choses les plus précieuses 
que possèdent leurs oppresseurs, et On les leur 
accorde de plein gré! Ils les demandent, après 
que neuf plaies sont tombées sur l'Egypte , et 
la Vulgate cite cela comme un prêt amical; 
et elle ne voit pas que le mot hébreu signifie non- 
seulement un ami, mais le prochain, !e voisin, de 
sorte que l'ordre fut donné à chaque Hébreu, de 
butiner l'Egyptien qui serait le plus près de lui, 
le mieux à saportee. De nos jours encore, toute 
armée conquérante invite les habitans des pays 
qu'elle traverse à lui délivrer de l'argent et des 
vivres. C'est une invitation de ce genre que 
firent les six cent mille hommes à qui l'on de- 
vait la plus large compensation pour tant d'an- 
nées de travaux. Sil y eut miracle, il consista 
en ce que l'âme des Egyptiens, surnaturellèm'ent 
énervée, leur céda de bonne grâce. 

Mais prenons garde à ceci : le style hébraïque 
ne met pas en scène Dieu , la nature et l'homme ; 
il ne parle que de l'homme et de Dieu. Tout ce 
qui se rattache au développement général de 
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l'humanité vient de Dieu, lous les Faits vrais et 
nécessaires dérivent de lui. Il produitl'enthon- 
.siasme du grand homme et le vertige du des- 
pote, la force et la faiblesse de cœur. En 
conséquence , il ne faut pas confondre des lan- 
gages très-diflerens et chercher un accident sur- 
naturel partout où ce nom est prononcé. Pour 
ne l'avoir pas fait, des philosophes eux-mêmes 
sont tombes dans des erreurs singulières, et ont 
donné quelque poids à des déclamations rail- 
leuses, dont le législateur, s'il les eût entendues, 
aurait bien eu le droit à son tour de se railler. 

Manétbon, à qui l'on ne conteste plus sa 
bonne foi , raconte , d'après les annales sacrées 
de l'Egypte, qu'il avait à sa disposition, et 
d'après les traditions populaires, deux événe- 
mens remarquables, séparés par deux siècles 
environ, et entre lesquels on avait à choisie 
celui qui s'appliquait à la sortie des Hébreux. 
L'un et l'autre présentent la chose sous l'aspect 
militaire; mais, dans le second, elle est enve- 
loppée d'un conte que l' amour-propre national 
avait propagé, et que Josèphe foudroie en deux 
mots. 

Voici le plus ancien, qu'il a puisé dans les 
annales sacrées. «Sous le règne de Timaiis, l'un, 
de nos rois, dit-il en substance,' Dieu, irrité 
contre nous, permit qu'une grande armée ve- 



ii'ecypte. 37 
nue Je l'Orient se rendît Sans peiné maître 
de notre pays, le dévastât, le réduisîL en servi- 
tude, et établît un roi nommé Salalis. Ce nou- 
veau prince, arrivé à Memphis, imposa un tribut 
aux provinces tant supérieures qu'inférieures, 
et y mit de fortes garnisons. Ayant trouvé dans la 
coutrée de Saïte, à l'orient du fleuve Bubasle, une 
ville nommée Avaris, dont la situation lui parut 
très- avantageuse, il la fortifia, et y renferma, 
ainsi qu'aux environs, deux cent quarante 
mille hommes. Ce roi et ses successeurs régnè- 
rent cinq cent onze ans. On les nommait hyesos, 
c'est-à-dire rois pasteurs ; carhjc, en langue' 
sainte, signifie roi, et sos, en langue vulgaire, 
signifie pasteurs. Quelques uns disent qu'ils 
étaient Arabes. 

» Ce temps écoulé, les rois de la Thébaïde et 
de toutes les parties de l'Egypte qui n'avaient 
pas été domptées leur déclarèrent la guerre. 
Enfin Alisfragmoutophis les vainquit et les 
ebassa du territoire. Ce qui en resta fut se ré- 
fugier dans le canton d'Avarïs, qui contenait dix 
mille mesures de terre. Tliémosis, fils du vain- 
queur, les attaqua avec quatl-e cent quatre-vingt 
mille hommes ; mais, désespérant de les forcer, 
il leur fit cette condition , qu'ils sortiraient 
librement de l'Egypte. T.eur nombre était de 
deux cent quarante mille, lis emportèrent tous 
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leurs biens, traversèrent le désert de Syrie, et 
craignant les Assyriens, qui dominaient alors 
dans toute l'Asie , ils se retirèrent dans un pays 
que l'on nomme aujourd'hui Judée , où ils bâ- 
tirent une ville assez grande pour coutenircette 
multitude, et qui est Jérusalem. Remarquez, 
ajoute Mari et] ion , que j'ai trouvé dans d'autres 
livres, que ce mot hyesas ne signifie pas rois 
pasteurs, mais pasteurs captifs; car hyc , en 
langue égyptienne, et hue, quand on le prononce 
avec aspiration, doit signifier captif ; et cela 
paraît plus conforme à l'ancienne histoire ls . » 

Or le motif qui ferait adopter cet événe- 
ment pour celui qui correspond h la sortie 
d'Egypte , est , que l'Ecriture semble placer la 
retraite des Hébreux peu de temps après le nou- 
veau roi , dont Joseph n'était pas connu ; en con 
séquence , il faudrait rejeter la presque totalité 
des quatre siècles qu'ils passèrent dans ce 
royaume , sur les cinq ceut onze ansdéjà cités; et 
Moïse, loin d'être né dans le seizième siècle, 
appartiendrait au dix-huitième. Mais d'après 
M.Champollion, deux cent soixante ans forment 
toute la durée des rois pasteurs, et deux cent 
quarante huit ans la durée de la dix-huitième 
dynastie, par laquelle ils furent expulsés; de 
sorte que c'est sous les derniers règnes de cotte 
dynastie, aux époques déjà marquées, qu'arri- 
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vèrentetl'cxodcetlc second événement dont Ma- 
rathon parle comme d'une ancienne tradition. 

Le roi Amcnophis ambitionna, à l'exemple 
d'un de ses prédécesseurs , de voir les diciiœ. 
Un prêtre des plus savans lui déclara qu'il 
fallait pour cela chasser tous les hommes at- 
teints de lèpre et de maladies semblables. On 
en compta quatre-vingt-dix mille, parmi les- 
quels plusieurs prêtres , et on les envoya tra- 
vailler dans des carrières à l'orient du Nil. Ils 
obtinrent bientôt pour demeure la ville d'Ava- 
ris; Us s'y fortifièrent, levèrent l'étendard de 
la révolte, et reçurent des secours des pasteurs 
qui habitaient la l'alestine. Le roi marcha contre 
eux à la tète de trois cent mille hommes ; mais, 
sur la foi d'une prédiction qui leur assurait la 
domination de l'Egypte pendant treize ans, il 
n'osa pas risquer la bataille, et il se réfugia' 
en Ethiopie. Les insurgés se livrèrent à tontes 
sortes de violences : ils eurent pour législateur 
un prêtre d'IIéliopolis, qui leurapprità mépriser 
les simulacres des dieux et les animaux sacrés , 
et dont le nom d'Osarsiph fut changé en celui 
de Moïse Mais quelle étrange armée pour 
épouvanter trois cent mille hommes, qu'une 
armée de lépreux! Et, ce qui est bien plus 
étrange, dit l'historien juif, c'est que le chef 
de ces niasses__ lépreuses aurait commencé par 
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faire des lois qui éloignaient du camp et de 
l'assemblée tout individu seulement soupçonne 
de cette maladie. 

De tout cela cependant résulte la connais- 
sance des mouvemens dont l'Egypte a été le 
théâtre. Et en rappelant toutes les circons- 
tances : le roi nouvellement porté au trône, et 
qui n'avait pas entendu parler de Joseph; la 
crainte de voir les pasteurs captifs se joindre 
aux pasleurs du dehors; les prétendus. lépreux 
livrés aux travaux des carrières; leur révolte ; 
le mépris que leur .dicte leur chef pour les 
dieux du pays et les animaux sacres ; leur résis- 
tance à trois cent mille hommes; les conditions 
qu'unroi égyptien aurait accordées aux guerriers 
qu'il n'avait pu vaincre; les condition s que Moïse 
voulut ohtenirdu pharaon, et le soulèvement una- 
nime des Hébreux pour échapper à l'esclavage , 
on reste convaincu de l'existence absolue du fait 
principal et du caractère guerrier qui renforçait 
la puissance intellectuelle à laquelle cette révo- 
lution était due, de la même manière qu'on 
distingue très-bien la masse d'un édifice placé 
hors de la portée ordinaire des yeux , sans pou- 
voir se rendre un compte exact de tous les dé- 
tails et de ses rapports avec les objets qui l'en- 
tourent. 

Mais pour opérer avec quelque sûreté la re- 
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traite, il /'allait produire une stupeur profonde 
chez les Egyptiens accessibles à des ten eurs su- 
perstitieuses. En effet, au même instant, dans 
tout le pays, une foule de premiers nés lurent 
immolés par représailles aux mânes des enfans 
hébreux. Qui pourrait dire comment les choses 
se passèrent? Mais un cri affreux retentit au 
loin : « Sbrtez ! sortez ! » Et ils quittèrent leurs 
demeures dans les premiers jours du printemps, 
armés, organisés, ayant sur les épaules leurs 
sacs avec des vètemens et des vivres et précédés 
par les bestiaux et les bagages lfi . Ramessès l'ut 
le lieu où ils se réunirent des différens points 
de la contrée, au nombre de six cent mille 
hommes au-dessus de vingt ans , d'après le texte 
actuel du Pentateuquc ; au nombre de deux 
cent quarante mille , si on leur applique le 
récit de Manéthon ; de soixante mille environ, 
si dans ce récit on applique le nombre indiqué 
aux individus et non pas aux hommes de guerre, 
ou enfin de six mille seulement, de l'avis de 
"Volney *■ 

' L'étendue des vallée* où amp toute cet tir population qui, 
dans la première 1i>|i"[Ihm' . il'i.iir s'élever à pi «s de liens millions 
d'âmes , la difficulté de lui Clin: traverser lVtpa.cc dont je parlerai 

ordinaire accorde! à une famille de soixante-huit ou soixanii'-dii 
hommes dans les temps ipic semlite indiquer le Pcnlateuquc, sont 
les principaux arminiens avancés pour en montrer L'exagération. 
Suivant Wallace, le noml.re des descendais d'uli seul roupie an 
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Une foule d'étrangers les suivit et fut incor- 
porée à la nation 41 - .Cette masse se divisait en 
douze corps principaux, dont chacun faisait re- 
monter son origine ù l'un des fils de Jacob cl 
portait son nom. La première tribu était celle 
de Itubeu, fils aîné de ce patriarche; sesmembres 
s'appelaient les Rubénites ; la seconde, celle de 
Siméonou desSiméonites; la troisième, dcLévi; 
la quatrième, de Juda ou des Juifs, dont, par ex- 
tension et par abus, le nom a été donné à tous 
les cnf'ans d'Israël. Les autres tribus étaient 
celles de Dan, de ftcphtali, de Gad, d'Azer, 
d'Issachar, de Zabulon , de Joseph qui fut di- 
visée en deux tribus, Ëpbraïm et Manassé, et 
de Benjamin. 

Cependant les Egyptiens revenus du coup qui 
les avait frappés . brûlèrent d'assouvir leur ven- 
geance. « ïîh quoi ! s'écria le pharaon , nous 
avons laissé partir Israël , nos esclaves ! » Mais 
tandis qu'il assemblait son armée et ses clin- 




1,-ib.sc mùmç .In câîail. Jr m- r :irl,- r as du Pitc Pitou , qui marche 
lLi P si Tito dans L'accrniss.wnl des populations ,,i„. dan, 1« mul- 
tiplient! uns c-rt . liillics. JM j « ■k.ïli- sV-Liir, comme les ralibins, .les 
m ir'agfia pt&oces, do la laugiiviti , de la polygamie ut de l'excès - 
■il.- léroiiditt.di ï femmis m Ecyptc. Lr Irrlrair jupera. 



Jj'liGÏI'TE. 4ï 

liols de guerre , les Hébreux se hâtaient à tra- 
vers un pays coupé de montagnes, ayant en tète, 
pour éviter que les diverses bandes ne prissent 
de fausses routes , un grand l'eu de matières ré- 
sineuses, qui.de nuit, faisait apercevoir une vive 
flamme, etdc jour, une épaisse vapeur. Les Arabes 
en usent encore ainsi; Alexandre eut recours à 
ce moyen 4# , et l'historien sacré , lui-même , 
nous force à prendre cette idée de la co- 
lonne conductrice; car loin de marcher seule, 
elle était dirigée par les hommes qui connais- 
saient le mieux le pays. « Je t'en prie, dit-il 
à son beau-frère llobab de Madian, ne nous 
quille point, tu nous serviras de guide , attendu 
que tu connais tous les lieux où nous aurons à 
camper dans le désert. Nous te récompenserons 
plus tard de tes soins. in » 

On ne suivit pas le chemin des Philistins, 
qui était le plus court pour aller dans la terre- 
promise , afin de ne pas se placer aussitôt enffie 
deux puissans ennemis; et après avoir remonté 
vers l'isthme de Suez , on fît comme un crochet 
qui ramena au midi, vers la mer Rouge. La 
première pause fut dans un lieu nommé SuccaÛt 
(lente), à cause des lentes qu'on y dressa; la 
seconde fut à Ëtaïu. Moïse commanda ensuite 
un nouveau circuit, pour donner le change à 
l'ennemi, en lui suggérant que les Hébreux 
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s'étaient perdus dans le désert 5 "; et il porta 
son camp assez loin de Pi-hahirolh , à côté de 
Migdol, et vis-à-vis de Baal-Zéphon * , dans nu 
«space compris entre la mer Kouge et la chaîne 
de montagnes qui se prolonge sur les tords de 
cette nier Sl . Sa position était d'autant plus fa- 
vorable qu'elle devait empêcher l'armée du 
pharaon et ses chariots de guerre He s'étendre 
et faciliter, en cas d'attaque subite, la défense 
de la partie du peuple qui ne combattrait 
point. 

Apcine avait-il faîlsesdispositions, que l'année 
égyticnnc, dont la marche avaitété plus rapide, 
paive qu'elle ne se composait que de guerriers , 
arriva et sembla lui fermer toute retraite. A 
cet aspect, le grand nombre d'hommes faibles, 
de vieillards, de femmes et d'en fans qui rem- 
plissait le camp hébreu, fut saisi d'épouvante 
et murmura contre son chef. « N'y avait-il pas 
asfrz de sépulcres en Egypte; pourquoi nous 
amener mourir au désert? » Mais Moïse leur 
répondit avec calme : «Ayez bon courage, vous 
obtiendrez bientôt votre délivrance. » 

La mer Rouge , ou mer de Suph , est un golfe 

" Le mot tUtert est emplojd ici pour solimde. Migdot el Ba.il- 
Ziîplion, qui signifient une tour et te ilieu du septentrion, on l'i- 
dole ilcZéphon , onl cit. pris ainsi ijut Pi-hariroth, pour des villes, 
des uiunlsjiics, dts jnfi ar tuositês de la mer. 
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de l'Océan qui s'avance du midi au nord, dans 
une étendue de plus de quatre cents lieues , 
depuis le treizième degré environ de IatiLude 
boréale jusqu'au trentième. Elle ressemble à 
un large canal placé entre l'Arabie, au levant, 
l'Abyssinieet l'Egypte, au couchant. Sur sesrives 
occidentales vivaient les anciens Troglodites, ou 
liabitans des cavernes. Elle se termine au nord 
par deux petits golfes, sujets de tout temps à de 
fortes marées , et que je comparerai , pour la 
forme, à deux doigts de la main écartés l'un de 
l'autre. L'oriental s'appelait chez les anciens 
sinus Heropoliles, et l'occidental, qui n'est sé- 
paré de la Méditerranée que par l'isthme de 
Suez, sinus jElanites, du nom de la ville â'/E- 
tana, bâtie sur ses bords. 

A l'extrémité dugolfe occidental Moïse s'était 
campé dans une situation diflicilc à déterminer 
aujourd'hui, à cause des grands changcmens 
qu'une longue suite de siècles a fait subir à ces 
rivages !l . Le sinus JElanites n'offre encore à sa 
pointe qu'une largeur d'une ou deux petites 
lieues. Les marées y sont d'environ dcuxmètres, 
dit l'ouvrage sur l'Egypte ; et dans les tempùtcs, 
lorsque le vent du sud souille avec violence, elles 
s'élèvent quelquefois à trois ou quatre mètres , 
ce qui est plus que suffisant pour noyer une ar- 
mée nombreuse Le général en chef de l'expo- 
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dation, revenant un jour des fontaines de Moïse, 
situées sur la rive orientale , voulut pro- 
fiter de la marée basse , et traverser la mer 
Rouge à pied sec^ mais il fut surpris par la nuit, 
et, s'étant égaré au milieu de la mer montante, 
il eut à peine le temps d'échapper au reflux des 
eaux 5i . 

Moïse, qui avait étudié ces parages pendant 
tout le cours de sa vie pastorale,' fit passer le 
soir, sur les derrières , les feux qui jusqu'alors 
étaient restés a la tète du peuple, soit pour 
cacher aux Egyptiens , au moyen d'une vapeur 
épaisse , les mouvcmens de son camp , soit pour 
leur montrer, à la lueur de la Jlamme, une 
partie de ce camp immobile, tandis que l'autre 
exécuterait sa marche en silence *. 

Bientôt le flux, aidé par un vent violent, com- 
mença; et les eaux, en se retirant, offrirent une 
disposition remarquable, qui rend raison des faits 
postérieurs d'une manière bien plus satisfaisante 
que l'explication naturelle proposée par Jo- 
sèphe, suivie par saiut Thomas, Crotius, et 
plusieurs savans rabbins, d'après laquelle les 
Israélites auraient décrit une ligne demi-circu- 

" Le teste dit : kl colonne 'le m]ji:ilr partit île rii-vanl eux, ut se 
tint derrière, et clin vint entre le Caihp lie! Egyptiens et le cunp 
d'Israël, et elle était pour les uns une vapeur et une obsCUriK . et 

|iimr les .mt'es i-lli' ■vlair.iil !■ il : i l l'un des camps n'itpprnfha 

jkj- dr l'autre à-: t'iul le stiir- ( Knal. xtY , 30. ) 
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laire dans la mer pendant le llux, et seraient 
revenus sur le même rivage d'où ils étaient 
partis". Un haut tond transversal et beaucoup 
plus élevé. que le reste du lit du golfe, resta à 
découvert, de sorte que les eaux de l'extrémité 
de ce golfe se séparèrent peu à peu de la masse 
qui rentrait sur elle-même et formèrent une 
espèce de lac auquel te haut fond servait de 
digne. Cette disposition, très-facile h concevoir, 
et dont les observations faites par M. du Hois- 
Aymé sur les lieux mêmes semblent confirmer 
l'exactitude sa , est exprimée à la lettre dans la 
partie historique du texte qu'il faut bien se gar- 
der de confondre avec la partie poétique que je 
citerai plus loin. « La mer se retira toute la nuit 
par un vent d'orient très-fort , et elle fut à sec 
et les eaux se divisèrent » 

Aussitôt les diverses tribus entrèrent sur le 
haut fond et se développèrent d'autant plus 
qu'il s'élargissait davantage : elles s'avan- 
cèrent, ayant à gauche la partie des eaux que 
j'ai nommée le lac, qui de ce côté les arrêtait, 
cnnimtj un unir, et à droite, les eaux de tonte 
la mer qui , à mesure qu'elles s'éloignaient du 
lac, semblaient se fendre pour leur ouvrir un 
passage. Dès qu'ils curent aperçu ce mouve- 
ment , les lî^y ptiens suivirent , aveuglés par 
la- vengeance, les traces de l'ennemi, qui. 
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parvenu sur l'autre rive, aurait pu se ranger 
de manière à repousser leurs efforts, et à les 
retenir dans le lit du golfe. Mais cette pré- 
caution ne fut pas nécessaire. L'obsçurité d'une 
nuit orageuse et surtout la pesanteur des cha- 
riots égyptiens, dont les roues enfonçaient dans 
ce terrain de sable , accrurent au dernier 
point la difficulté de leur marche. Tout à coup 
le bruit des eaux accourant avec d'autant plus 
de violence que le vent les avait plus retenues, 
et que le golfe est en cet endroit plus resserré, 
se fit entendre. Un seul cri, « Fuyons! le Dieu 
des enfans d'Israël combat contre nous ! » fut 
aussitôt répété de toute part. Mais où fuir? 
A gauche les Aux du lac retiennent leurs pas, 
comme un mur; les deux rives sont éloignées, 
et le bruit croit aussi rapide que la parole.... 
Quel désordre cette situation éclairée par une 
aurore sombre ne dut-elle pas jeter parmi les 
Egyptiens! L'effroi de la mort succède à la 
colère; leurs esprits s'égarent, et bientôt les 
eaux de la mer arrivant sur le haut- fond, se 
réunissent au lac et les entraînent, eux, leurs 
chevaux et les bagages sa . 

Un hymne pompeux, dans lequel Moïse redit 
en poëte le haut fait qu'il vient d'accomplir en 
capitaine, fut chanté sur le rivage même par 
Miriam sa sœur et par toutes les femmes, qui 
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répétèrent le refrain en chœur, au son des tam- 
bourins et des cymbales * r 

« Je chanterai le Dieu d'Israël qui s'est élevé 
» fièrement et qui a précipité dans la mer le 
» cheval et le cavalier. 

» Il est ma force, je redirai ses louanges; il 
» m'a sauvé , je lui consacrerai un temple ; il a 
» été l'objet du culte de mon père, et je l'exal- 
•>. terai. Ce Dieu est un guerrier vaillant , da 
» nom de Jehovah : il a englouti les chariots 
» du pharaon , l'élite de ses capitaines et toute 
» son armée.... 

» Que ta droite s'est montrée redoutable ! 
» elle a froissé l'ennemi ; tu as détruit ceux qui 
» se sont élevés contre toi ; tu as lâché ta colère, 
» et elle les a consumés comme du chaume 
» Ton souffle a fait amonceler les eaux; les 
» courans se sont arrêtés , les abîmes se sont 
» condensés au milieu de la mer; 

» L'ennemi disait : Je les poursuivrai, je les 
» atteindrai; je partagerai le butin, etmaven- 
•> geance sera assouvie : je tirerai mon épée , et 
» ma main les anéantira. Mais Ion souffle est 

* Comment se fait-il donc qu'on ait souvent pris i ta lettre ses 
sublimes accords? I.» poi.térite' lisant un jour le passage du Rhin 
chez 1« poète, le conlbndra-t-elle avec le récit de l'historiographe? 
Les prêtres de Mcmphis ton servirent long-temps, dit-on, dans 
touta sa simplicité, le louvenir de cette catastrophe. (Euscbe, 
Pnrpamt. EvangcUc, lib. i*. ) 

< 



accouru Je nouveau ; les abîmes les ont re- 
couverts , et ils se sont enfoncés comme du 
plomb dans les eaux violentes. 
» Parmi les dieux qu'on adore, en est-il de 
semblable à toi; aussi grand, aussi digne d'être 
chanté, qui fasse des choses aussi magni- 
fiques? Tu as étendu ta droite, et la terre les 
a engloutis. Après avoir délivré ce peuple, 
lu l'as guidé toi-même : et tu le transportes 
par ta force dans la demeure de ta sainteté. 
Les peuples l'ont appris, et ils en frémissent : 
la douleur a saisi les liabilans de la Palestine, 
les princes d'Edom sont épouvantés ; le trem- 
blement s'est emparé des homiïïes de Moab; 
tous les habitans de Canaan se dessèchent de 
peur. 

j» ( v )ue la puissance de ton bras maintienne 
sur eux la stupeur et l'effroi; qu'Us restent 
immobiles comme la pierre, jusqu'à ce que 
ton peuple , ô Jehovah , le peuple que tu as 
acquis , soit passé. 

» Tu le déposeras, tu le planteras sur la 
montagne de ton héritage; dans le lieu pré- 
paré pour ta demeure , dans un sanctuaire 
affermi par tes mains. 

» Jehovah régnera à jamais, à perpétuité, 
car le cheval du pharaou, son char et se3 
cavaliers son entrés dans là mer, et il a fait 
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".retourner les eaux sur eux, et les enfans 
t> d'Israël ont passé à sec. ' 

» Chantons le Dieu qui s'est élevé fièrement 
» et qui a précipité dans la mer le cheval et le 
» cavalier Ss . » 

Après trois jours de marche dans la so- 
litude, les Hébreux arrivèrent sur un point 
qui reçut le nom de Mara ( amertume ) , à 
cause de la mauvaise qualité des eaux : elles 
furent rendues potables , au moyen de ^infu- 
sion d'un bois dont l'historien n'indique pas la 
nature , ou plutôt par le soin qu'il prit, comme 
l'observe Josèphe, de faire renouveler l'eau des 
puits c ", qu'avait altérée une trop longue stagna- 
tion. 

A Elim, ils campèrent autour de douze 
sources d'eau pure qu'ombrageaient soixante- 
dix palmiers. Dans la vallée de Sin , ils com- 
mencèrent à unir à la nourriture fournie par 
les troupeaux, une espèce de gomme friable,, 
très-douce, susceptible d'être pétrie en gâ- 
teaux, et qui, paraissant sur le sol le matin 
après la rosée, fut appelée manne, parce qu'en 
la voyant on s'écria : Man-hu? (qu'est ce?). 
Josèphe assure qu'il tombait encore de son temps, 
dans l'Arabie , unepré tendue rosée pyeille à celle 
tjui avait nourri les Hébreux. Saint Ambroise, 
Saum'aise, Bochart pensent comme lui, que la 
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manne était une substance naturelle. Prosper 
Alpin rapporte que les moines du Sinpï en 
ramassaient autour de leur monastère , pour 
l'offrir au consul d'Alger; et les voyageurs 
modernes en ont signalé l'existence 6 '. Mais 
quelle quantité n'aurait-il pas fallu que la pres- 
qu'île en produisit pour une si grande multi- 
tude *?.... 

Dans la même vallée tout le camp profita 
du passage de ces oiseaux voyageurs qui, réunis 
en grand nombre, vont chercher les douces 
températures. « Les cailles fatiguées d'un long 
trajet , dit la Description de l'Egypte , se lais- 
sent encore prendre à la main, sur le même ri- 
vage où elles servirent de nourriture aux Hé- 
breux Bl . » 

A peu da distance , la disette d'eau s'accrut 
au point qu'on menaça Moïse : aidé de la con- 
naissance des lieux, il fit jaillir d'une roche 
une source abondante". En même temps, un 
de ses lieutenans, Josué, filsdcNun, de la tribu 

* Le train dit aussi qu'il n'en tombait pas le septième jour, mai» 
que ce fut seulement quelques hommes dit peuple qui n'en trou- 
Yerenl peint : car le peuple lui même restait en ce jour dans ses 
tentes. (Eïod. iyi , 17, s<j.) Les Orientaux croient encore que la 
BOnime tenngaliine, qui :i Ions les caractères Je la manne mosaïque, 
et que produit l'arbrisseau nommé alhagi, tombe comme une rosée. 
(.Tourncibrt, r^pcnmullcr, p. 1, t. il, paR. 3l6. ) 

"• D'après Tacite, ce sont des ancs sauvais qui, en se dirigeant 
vers nne roebe vcrduyaiile , auraient indiqué les sources à Moïse. 

(Hiitlir. T-) 
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d'Ephraïm, suivi d'une Iroupe choisie, mit eu 
déroute la tribu nomade des Amalécites, qui 
harcelait les derrières de l'année et mutilait 
les traînards 6J . 

Enfin, après trois mois, dont ia majeure- 
partie s'était écoulée dans les campemens, les 
Hébreux ayant parcouru quatre-vingt-dix lieues, 
environ, arrivèrent dans la vallée déserte du Si- 
naï, dans l'angle formé par les deux petits, 
golfes qui terminent au nord la mer Rouge. 
C'est là que Moïse, pasteur, s'était livré à la con- 
templation de la nature; là qu'il avait formé le 
dessein de les arrêter quelque temps pour les 
rendre plus dociles à sa voix et pour assurer 
leur organisation , loin des cliancesd'une guerre 
sérieuse. 

Telle est l'expédition de la sortie d'Egypte , 
qui remonte à l'an 1 473 avant notre ère , cette 
année même que les monumens marquent pour 
la disparition d'Aménophis et l'avènement au 
trône de Sésostris-le-Grand , son successeur. En 
y ajoutant les quatre cent trente ans du séjour 
des Hébreux, on tombe précisément au règne 
du pasteur Aphobis, le pharaon qui nomma Jo- 
seph son ministre. Dans la même période, Cé- 
crops quitta l'Egypte , à laquelle il devait . 
comme Moïse, ses premières connaissances., 
pour aller porter sur les rives de l'Attiquç 
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d'heureux élémcns de civilisation* Que d'évé- 
mens modernes paraîtraient fabuleux ù la pos- 
térité , pour peu que le langage se prêtât aux 
formes vagues et hyperboliques! Faut-il d'ail- 
leurs s'arrêter à certains détails dont il est im- 
possible d'expliquer la nature ou d'affirmer 
l'exactitude, et qui me forcent à dire avec 
Josèphe , après sa description du passage de la 
mer Rouge : Je laisse à chacun d'en penser ce 
qu'il voudra? Considérons le but. Un peuple 
entier, femmes, enfans, vieillards, est mis en 
mouvement par une seule tète :1a renommée des 
conquérans ne l'a pas séduit; il va devenir 
libre; il va se soumettre à la domination des 
principes, à la souveraineté de la loi, à ce qu'il 
y a de plus saint parmi les hommes. Aussi le lé- 
gislateur avait-il le juste sentiment de la gran- 
deur de cette conception , quand il s'écriait : 
« Informe - toi des temps passés , d'une extré- 
mité du monde à l'autre; tu verras que jus- 
qu'à ce jour on n'a rien exécuté de semblable " . » 

HJ«» DE L'OUÏR* CE. 

Mais ce n'est pas seulement la hardiesse do 
ses entreprises qui fait son génie et qu'il faut 
chercher dans le Pcutateuquc , ce sont ses insli- 
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tu lions mêmes. Par elles il a étendu sa puissance 
à travers les siècles : elles ont donné une phy- 
sionomie spéciale au peuple hébreu; et, chose 
étonnante ! après avoir parcouru un circuit im- 
mense , la politique humaine , cédant à une 
force irrésistible, revient aux pensées de Moïse, 
sans leur faire subir de modifications que 
celles qui sont nécessaires pour les accommoder 
aux mœurs du temps et pour appliquer au gé- 
néral , ce qu'il n'avait eu le pouvoir de pres- 
crire qu'au particulier. 

Hâtons-nous donc d'exposer les faits. Ils prou- 
veront l'erreur des philosophes qui l'ont dé' 
noncé comme l'apôtre du despotisme : ils prou- 
veront que loin de fonder, ainsi qu'on ne cesse 
de le prétendre , une théocratie dans le sens que 
ce mot entraîne aujourd'hui * , sa loi repoussa 
le genre de théocratie qui régnait en Egypte , 
pour y substituer une démocratie tempérée , un 
gouvernement basé sur la supériorité naturelle 
de l'intelligence ; une véritable constitution d'É- 
tat, comme la nomme Bossuel**, librement ac- 
ceptée parla nationsoumise à son empire : enfin, 

* Le mot théocratie, compost de dcui mois grecs qui signifient 
gouvernement île Dieu, s'applique en gênerai aujourd'hui à tout 
gouvernement livré au\ mains dm prêtres et constitué dans Itur 
intérêt personnel, 

" Il n'y eut jamais une plus belle constitution d'État que celle 
où vous verrci le peuple de Dieu. [Polit. Sacr., pag. i.) 
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ils dévoileront toute la moralité des obliga 1 - 
tions constantes imposées par ce prophète, soit 
aux citoyens entre eux, soit dans leurs rapports 
avec les autres hommes. 

Sans doute les préjugés à détruire sont nom- 
breux, datent de loin et s'étayent pour la plu- 
part de raisons spécieuses et d'autorités impo- 
santes. Mais la vérité historique ne s'épouvante 
pas devant les préjugés. Voltaire surtout a formé 
contre Moïse et ses disciples une école des plus 
étendues : son génie, absorbé parquelqucs hautes 
pensées , pour le triomphe desquelles tous les 
moyens lui parurent convenables , ne découvrit 
jamais dans ce peuple que la base des abus 
contre lesquels sa haine pour l'hypocrisie et l'in- 
tolérance avait dirigé ses redoutables armes *. 
Ses erreurs de fart et de raisonnement sont donc 
si graves, qu'elles ne comportent pas de réfuta- 
tion sérieuse , et que les publicistes les plus re- 
nommés de nos jours se sont vus forcés de dé- 
clarer « que les écrivains du dix-huitième siècle 
qui ont traité les livres saints des Hébreux avec 
un mépris mêlé de fureur, jugeaient l'antiquité 

* On peut dire que la haute littérature 11 sonvent en. vue t'at- 
taque et la défense des idées , comme l'art militaire l'attaque et 
la défense tliis pays ; elle a par ronséquent sa lactique, son 
Rpnrc de liravourc et ses rapilainiM. qu'il fuit juger d'nprés le liut 
qu'ils se proposent, les obstacles qu'ils rencontrent, et les moyens, 
qu'ils ont en leur pouvoir. 
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d'une manière misérablement superficielle; que 
"les Juifs sont, de toutes les nations, celle dont ils 
ont le plus mal connu le génie , le caractère , 
les institutions religieuses ; et que, pour s'égayer 
avec Voltaire aux dépens d'Ezécbiel ou de la 
Genèse , il faut réunir deux choses qui rendent 
cette gaîté assez triste , la plus profonde igno- 
rance, et la frivolité la plus déplorable *. » 

Jean-Jacques au contraire, ayant appliqué son 
Ame à la recherche de la vérité absolue , com- 
prit, sans la résoudre, toute l'importance de 
la question ; et après avoir reconnu que ce lé- 
gislateur avait osé faire d'une troupe errante et 
servile un corps politique, un peuple libre s '~' , 
il s'écria avec son éloquence habituelle : « Tout 
homme peut graver des tables de pierre, ou 
acheter un oracle , ou Teindre un secret com- 
merce avec quelque divinité.... Celui qui ne 
saura que cela pourra même assembler par 
hasard une troupe d'insensés, mais il ne fon- 
dera jamais un empire.... La loi judaïque, 
toujours subsistante, annonce encore aujour- 
d'hui le grand homme qui l'a dictée , et tandis 
que l'orgueilleuse philosophie ou l'aveugle es- 
prit de parti ne voit en lui qu'un heureux im- 

' M. Benjamin-Constant , dans son savant ouvrage sur la Rtli- 
fian ironsiilcttfc ilam sa source, ses formes et ses dévelonpf mens , 
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posteur , le vrai politique admire dans ses insti- 
tutions ce grand et puissant génie qui préside 
aux élablissemens durables 6 '. » 

Ma première partie, sous le titre de Politique, 
comprend dans dix livres toute la constitution 
sociale*. 

Dans le premier de ces livres, intitulé Théorie 
de la Loi, j'expose les principes généraux de la 
législation et les conditions nécessaires pour que 
les développement de ces principes devinssent 
la loi même. 

Un célèbre auteur allemand, Herder, l'a, dit 
avec sagesse : « Il n'est aucune des lois de Moïse 
qui ne donne lieu à de profondes réflexions; 
faites pour dominer le génie national dans les 
moindres circonstances, et pour devenir, comme 
Moïse le répète fréquemment, des lois éternelles, 
elles comprennent depuis les plus hautes com- 
binaisons de l'ordre social jusqu'aux moindres 
détails de la vie domestique. Ce vaste système 
d'institutions ne fut pas l'œuvre d'un moment. 
Le législateur y ajouta ce que les circonstances 
réclamaient; et, avant sa mort, il voulut lier à 
jamais la nation à la constitution politique qu'il 
lui avait donnée M . » 

' Le mol politique cmhraMcloutce qui .1 rapport i 11 tité ; après 
t'jvoir Ions-temps restreint a „ x relations ilt's peuples entre fui . 
on lui a rendu sa signification première 
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Ce peu de mots explique l'ordre que j'ai 
suivi : des plus hautes combinaisons aux détails; 
et le tout confirmé, pour ainsi dire vivifié par 
l'histoire. 

Mon second livre traitera des/onctions légis- 
latives et des vicissitudes qu'elles subirent; le 
troisième, des richesses ; le quatrième, de la 
justice; et si j'ose, dans ce quatrième livre, exa- 
miner avec toute la circonspection dont je suis 
capable les formes judiciaires qui accompa- 
gnèrent le malheureux jugement contre Jésus- 
Christ, ce n'est nullement, qu'on en soit con- 
vaincu , pour blesser des croyances reçues : je 
veux démontrer que si l'on se croit fondé d'a- 
dresser aux anciens Hébreux de violens re- 
proches, sur ce qu'ils ne découvrirent dans 
Jésus qu'un simple citoyen, on devient cou- 
pable d'injustice, en mettant sur leur compte 
la rigueur des lois existantes et la barbarie que 
déploya dans l'exécution du jugement line sol- 
datesque étrangère. 

Le cinquième livre s'occupe des rapports exté- 
rieurs; du système envers les étrangers consi- 
dérés comme nations et comme individus. Le 
sixième, consacré à l'histoire de la force publique, 
traite des juges, de Samuel, des rois et des. 
guerres, et portera, je l'espère, les der- 
niers coups à cette fausse opinion , que le. 
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gouvernement' établi par Moïse lui une théo- 
cratie. 

Apres avoir développé la manière d'être du 
corps politique, dans son ensemble, j'arrive aux 
petites sociétés qui le composent, à la consti- 
tution de la famille, à l'histoire des femmes. 

C'est dans le huitième livre que la morale 
hébraïque nous offre tout ce qu'on peut ima- 
giner de plus simple et de plus touchant. C'est 
là que je tâcherai de mettre en évidence le 
véritable chaînon qui rattache la philosophie 
chrétienne à l'israélisme. L'Evangile n'a pas un 
précepte de inorale pratique qui lui appartienne 
en propre; il a donné une plus grande exten- 
sion et d'autres formes aux principes Israélites 
réuuis en corps de doctrine bien des siècles 
avant Soci ale et Platon. 

Les mesures relatives à la santé publique rem- 
plissent Je neuvième livre ; et l'histoire du culte 
proprement dit ne sera retracée que dans le 
dixième, parla raison qu'il a pour but essentiel 
de servir de sauvegarde aux principes et aux 
lois qui demandent en conséquence à être ex- 
posés auparavant. 

Enfin un livre particulier comprend la réca- 
pitulation des principes consignés dans le 
Pentatcuque, afin qu'elle puisse être comparée 
au résumé des principes de la loi égyptienne 



DE L'OUVRAGE. Gl 

déjà retracés. On a si souvent répété que Moïse 
n'était qu'un copiste servile des prêtres de l'E- 
gypte : sur quel motif se fonde un tel reproche ? 
Sans doute , comme je l'ai dit, il fut élevé dans 
leur sagesse et enrichi de leurs connaissances *. 
Mais si des points de contact inévitables exis- 
tent entre les deux législations, quelle diffé- 
rence dans l'ordre général! Voliaire, ainsi 
que Moïse, reçut des prêtres eux-mêmes son 
instruction première : qui songera jamais dans 
l'avenir à leur attribuer ses pensées et sa 
gloire ? 

Quant à ma seconde partie , intitulée Philoso- 
phie, elle indique surtout de quelle manière 
le législateur fît servir à la consolidation de ses 
lois, l'histoire du passé et les probabilités de 
l'avenir. 

Dans cinq livres , je donnerai une idée de sa 
théologie et des diverses sectes judaïques; je 
dirai rapidement la formation du globe; les 
traditions allégoriques et historiques des pre- 
miers temps; les prophéties politiquesde Moïse, 
l'origine naturelle' des idées hébraïques sur les 
libérateurs ou messies; enfin le point où, pour 
le bonheur de l'humanité tout entière, israé- 

' S« borna-l-i! j ;i|i]ili!(iirr nus Hi'Iirrin l'organisation intérieure 
île lacmtc yncerJofcflc? La suite prouvera qu'il /ut essentiellement 
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lisiue et christianisme sont probablement ap- 
pelés à se confondre sans retour. 

La réunion en un faisceau distinct de toutes 
ces choses qui ne tiennent pas d'une manière 
immédiate au système social , me procurera cet 
avantage , que les discussions auxquelles des 
questions délicates peuvent toujours conduire, 
ne jetteron^aucune incertitude sur les principes 
et les faits précédemment établis. 

Telle est la carrière que j'ai à parcourir.... 
Demanderai- je humblement au lecteur toute 
son attention, sa bienveillance et la patience 
nécessaire pour que la plupart des objections 
qui se présenteront en masse à son esprit soient 
résolues , chacune à sa place ï Non , sans doute. 
Dans les temps où nous vivons , la recherche de 
la vérité est un devoir public : je n'ai rien né- 
gligé de ce,qui dépendait de moi : ma tâche 
finit là, celle du lecteur commence. 
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THÉORIE DE LA LOI. 



C'est le propre des sciences d'arriver à des 
principes généraux, dans lesquels vont se réunir 
et se confondre tous leS faits secondaires. Avec 
le seul principe de la gravitation , l'astronomie, 
par exemple , se rend compte de toutes les lois 
les plus compliquées de l'harmonie céleste. 
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Il faut donc s'attendre à trouver dans la science 
politique quelques vérités supérieures , des- 
quelles découlent les conditions nombreuses 
de l'organisation sociale. Les abus auxquels 
les idées générales ont donné lieu autorisent 
d'autant moins à les proscrire , que tout prin- 
cipe ne doit être lui-même qu'un fait principal. 
La gravitation que j'ai citée n'a pas d'existence 
indépendante ; elle exprime l'état dans lequel 
se trouvent les uns par rapport aux autres 
la masse connue des corps célestes. 

Sans doute il y a eu beaucoup de vide dans 
les systèmes : mais est-il possible de s'en 
passer? Les compilations les plus informes en 
portent l'empreinte. Tout se lie, tout se com- 
bine dans les choses : celui qui cite un objet de 
détail a été forcé de le détacher d'un ensemble. 
De quel instrument se~sera-t-il servi , pour ne 
pas le tronquer ou n'y pas laisser des parties 
étrangères? Quelle impulsion l'aura conduit à 
le ranger avant ou après un autre fait? Décrire 
et coordonner, voilà les deux principales fonc- 
tions de l'imagination humaine. Des générations 
entières se sont plus particulièrement appli- 
quées à l'une de ces deux choses. Pourquoi 
donc tomberions-nous d'un excès dans l'autre ; 
et après nous être traînés à la suite des inven- 
teurs d'hypothèses, pourquoi crierions-nous , au 
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système *, comme on criait jadis à l'hérésie ! 
Opposons avec zèle à des laits inexacts et à des 
combinaisons mal conçues , des laits plus lucides 
et des combinaisons meilleures : et ne nous 
plaignons pas de ce besoin de coordonner , qui 
féconde l'obse nation. 

Les grandes vérités politiques ont un carac- 
tère qui les distingue. Les lois de la physique 
et du ciel étaient en exercice avant tous les phy- 
siciens et tous les astronomes. Les médecins de 
tous les temps, ont trouvé une sorte de type dans 
l'homme jouissant de la santé laplus parfaite. Au 
contraire , il a appartenu aux premiers législa- 
teursd'imagincrles lois humaines; de remplacer 
ou de modifier, par des combinaisons réfléchies, 
les combinaisons que les circonstances seules 
avaient produites; d'établir enfin un ordre so- 
cial qui n'existait pas avant eux. Ils turent donc 
forcés de chercher, hors de leur sujet même, 
des règles pour leur servir de guide ; car telle 

•On suit que le mot mji lime signifie réunion, assemblage Je plu- 
sieurs Choses en un coins. Lorsque j'ai [lit que décrire cl coor- 
donner étaient les dem [iriin'ijijji^ fnTulii.ii.> île l'esprit, j'ai 
étendu la signification du mot décrire, et je lui ai fait embrasser 
l'idée d'analjsc. Cette pensée de Ouinlilien, qu'on écrit pour 

probanduni), ne doit recevoir qu'un sens lics-tcstrcinl , atlendu 
que, parmi les diicrsos question.- jii\qiu;llrs i liaque produit de 
l'intelligence peut donner lieu , celle-ci -.qu'est-ce que cela prouve .' 
n'est pas de la inoindre importance. 
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est la nature de notre entendement, que dans 
ses créations les plus sublimes, il ne fait en- 
core qu'imiter. 

L'univers visible dont l'ordonnance est si 
régulières'offritauxplus ancienssagesde l'Inde, 
de l'Egypte etpeul-ètre de l'Ethiopie , comme le 
véritable modèle à étudier pour former le monde 
social : aussi la cosmogonie fut-elle toujours une 
partie fondamentale de leurs systèmes de lois : 
aussi dans l'exaltation primitive de leurs idées , 
et quelles que soient les erreurs où ils tombè- 
rent , est-ce de bonne foi qu'ils se crurent d'une 
nature supérieure à la foule qui les entourait; et 
qu'ils furent conduits par les inductions les plus 
spécieuses, à imaginer une relation directe entre 
leur propre intelligence et l'intelligence une ou 
multiple à laquelle cette ordonnance était due. 

Moïse les suivit , doué d'une capacité beaucoup 
plus haute. Le Monde, dit Philon le juif*, lui ap- 
parut comme nne cité immense ' ; et dans l'expli- 
cation de cette prière à l'Éternel : Fais passer 
tout ce qu'il r « de bon sous mes jeux ; fais-toi 

"Philon te juif, né dans le premier siècle de l'ire vulgaire, est l'un 
des hommes Us plus remarquables qu'ait produits l'école d'Àlei«n- 
drie. Il comhina dans ses écrits la doctrine de Moïse arec celle de 
Platon et avec les doclrines oricnlales ; c'est pourquoi on l'appelait 
Philon pltutmiic, ou Platon philoniié. On lui doit les plus impor. 
.tantes notions sur fécole philosophique qui précéda le .chiit- 
tianisme. 
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connaître a mot ; montre-moi les sentiers, le savant 
docteur que j'ai déjà cité, Maimonide, justement 
surnommé l'Aigle de la Synagogue *, s'exprime 
en ces termes : « Tout cela signifie que Moïse 
demanda à voir avec les yeux de l'esprit, tous 
les êtres créés, afin de juger leur nature, leur 
assemblage et leur union réciproque ; afin d'ap- 
précier la raison de leur ordre , soit en généra] 
soit en particulier ** car ayant à régir et à 



* Moïse Moimunide, ou fils dp Maimon, médecin du Soudan 
d'Égjnte, et le plus savant des docteurs hébreux, naquit u Cor- 
doue en Espagne, vers l'an ti 3g, époque où las Juifs se livraient 
avec beaucoup d'ardeur aux sciences el aux lettres. Si l'on considère 
son siècle et sa position, auxquels il fut force, comme il nous 
l'upprend Ini-mèiiK , de cunfornirr ses travaux et son langage, on 
le reconnaîtra pour l'un des esprits les plus étendus et les plus 
philosophiques qui aient existé Je le citerai d'autant plus souvent 
que dans son lad chazaka , main forte, ou abrégé du Talmud; dans 
son Mon neboukim , ou Guide des incertains , et dans ses préfaces , 

mourut, dh-ofi r "^Q9| Récrits , après avoir occasionné qua- 

raent. Ce fut on pas immense clicz les Hébreux vers les idées 
saines, un retour précieux vers le mosnïsme primitif. Mais les siè- 
cles n'étaient pas mûrs pour la reformât) on qu'il avait projetée. 
Ses diseiplos, dans leur enthousiasme, ont dit de lui : que depuis 
Moïse le propiiùti' jiiMju'l Moise M.iimonide il ne s'est pas élevé 
«l'homme plus admirable que ee dernier Moïse. 

*• L'aigle de Meaux au rencontre avec l'aigle de la synacoeue, 

e-.nrorrae aux choies nuiront hors de lui..... Alors il entend U 
vérité et quand il entend la vérité qu'il était capable d'en- 
tendre, que lui arrivc-t-ïl? sinon d'être actuellement confirme à 
Dieu et rendu conforme à lui. ( Connaissance de Dieu tl de loi- 
lae'mt, ch. iv, S 8.) 
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constituer un peuple , il voulait suivre le mode 
d'après lequel les choses sont régies et consti- 
tuées 1 . L'antiquité elle-même s'était formé cette 
opinion sur son compte. Au dire de Lucien , Ly- 
curgue aurait emprunté du ciel tout le plan d'ad- 
ministration et de distribution qu'il appliqua à 
sa République, et suivant Tliodore , cite par 
Pliolius, Moïse aurait calqué sa ville ou son 
petit Etat sur le Monde \ 

Mais après avoir découvert l'analogie qui 
existe entre l'ordre du monde et l'ordre social , 
it fallait déterminer sa nature et transportai 1 dans 
la constitution publique le plus grand principe 
de la constitution de l'univers. 

Les prêtres égyptiens avaient regardé l'uni- 
versalité des choses, comme composée de deivr 
natures , ou de deux êtres absolument distincts ; 
l'un intellectuel et actif, l'autre matériel et 
passif : ils admirent deuxmatures ou deux, êtres 
absolument distincts dans la société : un être 
intellectuel et actif représenté par l'aristocratie 
sacerdotale qui tint long-temps les rois et les 
guerriers dans sa dépendance immédiate; un 
être matériel et passif représenté par le peuple. 

Moïse, rejetant ce principe de dualité ou dua- 
lisme', ne vit dans l'univers qu'/xne seule nature, 

" Je suis loin du prôtenilre i[»e 1rs Égyptiens n'aient pas envi- 
sjgt! 1rs choses sniu des points <lr vue t r es .<li [Terres ; mais ji: m'ar- 
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une seule personne , à la fois active et passive , 
qui est JtffcvAii ; nom sacré pour les Hébreux, 
qui signifie Vëtre, l'existence générale, l'unité 
universelle , comme on le verra mieux dans ce- 
lui de mes livres intitulé Théologie rationnelle. 
Dès lors la société dont il allait être le légis- 
lateur se présenta à son esprit comme devant 
former une personne unique, un seul et même 
peuple qui reçut le nom d'IsiiAEL; c'est-à-dire, 
celui qui prime sur les forts; celui en qui réside la 
suprême puissance *. 

Tel est le nœud qui existe entre sa politique 
et sa théologie : tel est le magnifique principe 
de 1' unité qui diflere en toute chose de cette 
autre unité , en vertu de laquelle des politiques 
modernes livreraient des ruasses d'hommes au 
caprice d*«« seul. Il se confond dans la pratique 
avec le principe de l'utilité générale ; son déve- 
loppement naturel produit toute la loi : enfin il 

pan* C-iits politiqnes sont l'cxprerôn. 

ou mieux, <lo li racine Satah, il n obtenu la principauté, la sonvf 
raincW, et de il, 1c dieu Tort , et il fi^nifie celui qui a obtenu la 
so uverainelé Je Dieu mime. (/ ojr, les Leiiq f/ebr. sur coi rooU.J 
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est le but définitif de cette loi, en même temps 
que son point de départ; « attendu^ comme le 
disait Socrale , que le plus grand bien qui puisse 
arrivera un Etat, c'est l'unité parfaite 4 . » 

Ainsi, point d'équivoque : pourMoïse', l'Etal, 
c'est Israël , c'est le peuple; bien différent en 
cela de l'illustre monarque qui disait : l'É(at, 
c'est moi 1 . Le peuple estla combinaison d'un cer- 
tain nombre d'individus formant un ensemble 
parfait, un être vivant et lieureux. Les règles 
nécessaires pour obtenir ce résultat ont de tout 
temps été gravées dans la nature des clioses. 
Mais les unes s'établissent<par le développement 
physique de l'homme , les autres sont dévoilées 
d'avance aux. intelligences supérieures, qui, réa- 
gissant sur toute l'espèce , précipitent sa marche 
et l'accomplissement de ses destinées. 

Et voyez aussitôt la force que ce principe 
porte en lui-même. Les Egyptiens, ayant fait 
plusieurs peuples distincts dans un seul Etat, 
tombèrent presque sans résistance. Les Ages 
modernes constituèrent aussi dans une même 
société , trois sociétés. distinctes , sacerdoce , no- 
blesse, peuple. Qu'en est-il résulté? une lutte 
entre les deux premières, jusqu'à l'heure où la 
troisième , les absorbant l'une et l'autre, a ramené 
sans retour au principe de Moïse, à l'unité de 
la personne publique. Aussi M. de Ronald a-t-il 
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rencontré la vérité, quand il a dit que les 
sectes qui veulent c h ange rV ordre des sociétés 
existantes et ramener à la religion naturelle , 

repassaient par le judaïsme 1 . 
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CHAPITRE PREMIER. 

UU DÉCALDGI!£ , OU »ES FHINCIPES. 



Le mol décalvgue signifie dix paroles. Ce sont 
les dix préceptes que Moïse proclama pour servir 
de base à ses lois; ils ont inspiré aux législa- 
teurs modernes la première idée de la décla- 
ration des Droits de l'homme. 

J'ai déjà dit que je ne faisais pas mon objet es- 
sentiel de la manière dontles principes et les insti- 
tutions allaient se peindre dans l'esprit de Moïse . 
Leur nature est ce que je dois examiner, préfé- 
rablement auxcanaux par lesquels ils lui arrivè- 
rent. Sans doute je pourrais d'avance établir que, 
dans le langage politique et moral . la parole du 
Jéhovah , loin de représenter une voix articulée 
semblable à celle de l'homme , correspond iden- 
tiquement à la vérité , la raison , l'utilité ; cette 
voix qui. dans les premiers temps surtout, n'é- 
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tait perçue que par des intelligences privilé- 
giées! Sans doute, comme le dit David, << les 
deux racontent,... et on entend leur voix, quoi- 
qu'il n'y ait en eux ni langage ni parole G » : 
sans doute enfin, comme Moïse lui-même l'at- 
teste , à la face du ciel , le Dieu qu'il invoque 
est vérité, équité ' : mais toutes ces choses, si 
ejles sont exactes , résulteront mieux des faits 
des lois et de toutes les déterminations com- 
parées aux temps, aux lieux et aux personnes. 

Les hébreux furent à peine arrivés dans les 
vallées solitaires du Sinaï et d'Horeb, que le 
législateur jugea le . moment favorable pour la 
proclamation des principes. Mais elle devait 
être accompagnée d'un appareil imposant*, qui 
laissât des souvenirs durables. Que fit-il? il 
commença par soumettre ses inspirations aux 
anc iens qui l'entouraient depuis son . retour en 
Egypte et qui formaient le sénat provisoire , de 
l'organisation duquel je parlerai bientôt. Un 
accord unanime les accueillit fl . Alors il trans- 
mit aux Hébreux l'ordre de se purifier et de se 
tenir prêts pour le troisième jour; et il établit, à 
quelque dislance de la montagne , une barrière 
qu'il fut défendu à qui que ce soit de dépasser 

Le Sinaï, qui par sa réunion avec le mont 
Horeb forme une double cime , est la plus haute 
des montagnes environnantes. Quelquefois, pen- 
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dant les jours les plus sereins , son sommet de- 
vient tout à coup le théâtre de phénomènes hril- 
lans et terribles qui l'ont rendu l'objet d'un effroi 
respectueux pour tous les habit ans de la contrée. 
D'épais nuages et de noires vapeurs s'y amon- 
cèlent , des gerbes de feu font succéder à l'obs- 
curité la plus profonde , d'éblouissantes clartés ; 
la (budre le déchire , et de ses entrailles s'échap^ 
pent des mogissemens , qu'on prendrait de loin 
pour un concours de voix humaines , et qui sont 
comme les paroles de ce bruyant concert 

C'est durant une scène si pompeuse que le 
Dieu de Moïse va se faire entendre *. Mais au 
premier coup de tonnerre les Hébreux, dont il 
tient depuis plusieurs jours les esprits en sus- 
pens, sont saisis de crainte. « Va écouter toi- 

" Le malin du troisième |(uir, dit l'historien Josèphc, le ciel était 
des plus purs : tout à coup unenuce couvrit le camp des Israélites _ 
cl fut fli compgnéo d'un venl impétueux, du pluie cl d'un très- 
erand orage. Des éclairs éblouissons jetèrent la (erreur dans les 
esprits , et la foudre, qui tombait avec fracas , marqua la présence 
de Dieu. Je laisse à ceux qui me liront à en juger comme il leur 
plaira ; mais j'ai été obligé de rapporter ce qui est écrit dans les 
livres, saints. Une tempête si extraordinaire et un bruit si épou- 
vantable joints à la créance commune que Dieu habitait sur celte 
montagne étonnèrent j tel point les Iiihrei:* . qu'ils u'osnient sortir 
de leurs tentes. Ils crurent que Dieu irait fait mourir Moïse et 

bientôt tout rempli de majesté et tout éclatant de gloire L'air 

reprit sa .sérénité, et le prophète . après avoir fait assembler tout le 
peuple , et avoir choisi un lieu élevé d'où chacun pùt l'entendre, 
leur pria en ces termes. ( Aau.f. Jarlai/j. liv. III, ch. it.) 
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même, lui disent-ils, ce que l'Eternel exige 
pour notre félicité; tunousenrendrascompte. » 
A ces mots , il gravit la montagne , et on le suit 
des yeux jusqu'à ce qu'ilse perde dans les nues*. 

L'histoire, je le demande, présente-t-elle 
une solennité plus poétique , plus sublime? 
Quelle pensée que celle qui fait sortir des vé- 
rités consolantes du sein de la nature en fracas ! 
Que nos édifices, nos riches tentures, nos ha- 
bits brodés d'or et de soie , toute notre magni- 
ficence moderne , sont vains à côté de ce spec- 
tacle ! Que le législateur de Sparte , recevant 
d'une sibylle décrépite l'attestation qui le dé- 
clare presque Dieu " ; que celui de Rome, 
inspiré par la nymphe Égérie , paraissent avec 
désavantage auprès du législateur d'Israël! 

Mais entrons aussitôt dans le fond même du 
décalogue , que je ne puis me dispenser, à cause 
de son importance, de suivre dans les derniers 
détails , et ne craignons pas d'employer certains 
mots qui , au premier abord seulement , paraî- 
tront d'une origine trop récente aux yeux du 
lecteur. 

' Or, tnut le peuple ayant peur, <lir ù Moïic : ParU-rmui loi- 
méme, el nom t'ècauterons , mais que l'ëlahim ne watt parle pas, 
car cela nota ferait nnnirir. T'.t Moinr lus rassura et motiva le mi- 
racle en ces termes : Ne vous épouvanta point} car Dieu eut venu 
pourvoui éprouver et afin que vau t ayez une crainte de lui , qui vou* 
empêche de tomber en faute, { E101I. m , an.) 
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Il renferme, sous des formes appropriées 
aux mœurs des Hébreux, le principe fonda- 
mental de l'unité universelle et nationale , et 
ses deux conséquences immédiates, qui sont 
les principes à.' égalité politique et de liberté. 
En même temps il dicte en faveur de ces prin- 
cipes quelques mesures indispensables : il pose 
les bases d'une institution qu'on a coutume 
de regarder comme entachée d'absurdité , 
tandis qu'elle satisfaisait aux premiers besoins 
de la législation : enfin il énumère avec simpli- 
cité les principaux devoirs des hommes' entre- 
cux. 

Son préambule, quoique laconique, est des 
plus expressifs : Jéhovah dit toutes les parole* 
«wtwfltos.'maisil s'adresse aux Hébreux eu corps, 
à Israël , à tout le peuple ; il n'admet parmi ses 
membres aucune distinction primitive ; il re- 
connaît à tons les mêmes droits, et il leur impose 
les mêmes devoirs fondamentaux * ; de sorte que 
par ce premier fait . le principe de Vanité natio- 
nale, et sa conséquence immédiate, l'égalité 
commune, sont déjà consacrés. 

* Quoi qu'en nient dit Ai-s j'titiiirittrs triî-ro^ici'tiUfS , lia mol* 
dmiu et ttcvnirs ne sunt nullement <1i-pl.it-és ilius le Ijnpasjc le plus 
[»ii.-ilir. Ils forment les synonymes du mot rapporte; mai] »t«c celle 
n 11.111» que le [Irortcst un rapport coniidérd îles autres ïi 11011s- 
mhm-s , d le rleveir île naiis-iiiênict aux imites. En ronn : c|uunce , 
Imit ilruit roiutuil .i uu ileioir .1 Técipioipiemcnt. 
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Pour mieux exprimer l'un de ces principes, 
les Hébreux se servaient d'une locution pleine 
de force et d'élégance : « Israël se lève , répond 
et agit comme si ce n'était qu'((« seul homme. » 
Quant à l'égalité , l'abbé Guénée dit à Voltaire : 
« Chez eux, point de ces flétrissantes distinc- 
tions de castes établies chez les Égyptiens et 
les Brachmanes , ni de ces outrageans mépris 
d'un ordre pour l'autre ; ni de ces règlement 
barbares qui réunissaient ailleurs dans une partie 
de la nation , les privilèges et l'autorité.... Tout 
y ramenait à I'ég-alité naturelle ". » 

Don Calmet, après avoir déclaré que le tra- 
vail est prescrit à tous les'eitoyens d'Israël, 
sans exception, affirme qu'il n'existait pas de 
différence;: de corditioii, de nobles et de rotu- 
riers ; ce que Maimonide et la déclaration des 
Droits de l'homme rendent en ces termes : 
« Toute la loi est dans l'intérêt de la nation 
tout entière et non pas de tc!s ou tels particu- 
liers " 3 . Les distinctions sociales ne peuvent 
être fondées que sur l'utilité commune, » 

Enlin, par cela même qu'il ne fait que ré- 
péter la parole de la personne universelle, le 
législateur semble donner une nouvelle force 
au principe en question. Si la déclaration eût 
été publiée en son nom propre, il serait sorti 
des rangs du peuple ; il aurait rompu l'unité 
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nationale fictive ; tandis qu'en ne se disant 
qu'organe accidentel de ce dieu, de la raison 
éternelle, il demeurait toujours soumis, comme 
individu, comme citoyen, comme frère, aux 
choses qu'il proposait pour le bonheur de tous. 
C'est en présence et sous les auspices de t'Étre- 
Supréme, que l'assemblée nationale reconnut 
et déclara les Droits de l'homme. Les temps 
étaient changés. Qui lui assurait d'ailleurs que 
cet Ètre-Supréme la recevait sous ses auspices? 
si ce n'est sa propre intelligence. 

Or Dieu dit : MoiJéhovah,je suis Ion élohim, 
ton dieu. 

Ce nom sacré, qui renferme le principe fon- 
damental, se trouve naturellement à la tète du 
Décalogue. L'autre expression, ion dieu, ton 
élohim, sur laquelle je reviendrai dans la suite , 
signifie que Jéhovah, dont toutes les volontés 
sont dans l'intérêt de la patrie, doit remplacer 
les idoles et les prétendues volontés des idoles, 
qui étaient les élohim des nations contempo- 
raines. De là vient que le style hébraïque 
accompagne ordinairement ce mot d'un signe 
distinctif : il dit, ton élohim, notre élohim, 
r élohim d'Abraham, les élohim de l'Egypte, de 
Babylone. 

C'est moi qui t'ai retiré d'Egy pte, de la Maison 
d'esclavage. 
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Ainsi , le premier effet de la volonté de ce 
dieu , la conséquence immédiate du principe 
fondamental est , après l'égalité commune , le 
principe de liberté. Les 'Hébreux sont sortis de 
la Maison d'esclavage , pour former un peuple 
aussi libre que pouvait le comporter le temps , 
comme on s'en convaincra, à mesure que nous 
avancerons dans la connaissance de leurs lois. 
Qu'il nous suffise en ce moment de déduire, 
sous le rapport théorique, cette deuxième con- 
séquence, et d'en prouver l'exactitude. 

Pour obtenir l'unité publique ou un ensemble 
social parfait, il est indispensable que cha- 
cun occupe également la place la plus avan- 
tageuse à lui-même et à la société dont il est 
membre; sans quoi il résulterait dans la ma- 
chine , un mal-être d'autant plus sensible , que 
la valeur des individus lésés serait plus grande. 
Il faut donc que chaque personne, sans aucune 
exception, se trouve avec toutes les autres dans 
des rapports tels, qu'elle puisse développer et 
qu'elle soit même comme forcée à développer 
toutes les facultés qu'elle lient de sa propre 
nature. Or cet heureux état, hors duquel l'u- 
nité est impossible, doit, sous le nom de 
liberté , être l'objet constant des pensées du 
législateur; car les hommes ne naissent pas 
libres, comme l'a dit, en thèse générale, l'as- 
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semblée constituante; ils naissent pour devenir 
libres. A quoi leur servirait autrement l'intel- 
ligence qui aperçoit de loin ce noble but; la 
volonté qui les soutient dans leur marche pour 
l'atteindre; la force enfin qui les fait triompher 
de tous les obstacles? 

L'apôtre Paul , élevé parmi les docteurs hé- 
breux, s'écriait, en transportant la politique 
d'Israël dans la constitution de sa république 
spirituelle : « Que celui qui se sent appelé à la 
prophétie, au ministère, à enseigner, à exhor- 
ter, prophétise, soit ministre .enseigne, exhorte : 
que l'œil remplisse ses fonctions sans dédaigner 
la main ; que la tête remplisse les siennes sans 
mépriser les autres parties'*. » Tel est, en effet, 
conformément aux idées modernes, le carac- 
tère d'un Etat libre , que chaque individu puisse 
y faire la chose à laquelle il se sent appelé : 
qu'on y range en première ligne les supério- 
rités morales ; que tout citoyen soit conduit 
par le mouvement même de l'ensemble , au grade 
qu'il peut remplir dans l'intérêt commun : en- 
fin, qu'on n'y renverse jamais l'ordre des choses 
en abandonnant des fonctions à certains mem- 
bres incapables, aux dépens d'autres membres 
organisés pour ces fonctions mêmes. 

« Prend-on Israël pour un esclave ! >* s'écriait 
douloureusement Jérémie li . « Les Israélites 
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étaient parfaitement libres, dit l'abbé Fleury 
en termes qui n'ont rien d'équivoque; il n'y 
avait pas chez eux toutes ces espèces de sugges- 
tions qui nous sont si ordinaires.... Ils jouis- 
saient de la liberté chérie des Grecs et des Ro- 
mains; c'était l'intention de Dieu ,fi . » La nature 
même du bienfait que ce Dieu aime à leur rap- 
peler, quand ils s'écartent de la route qui doit 
les conduire au boniieur, sera pour le moment 
une dernière preuve. « C'est moi qui vous ai 
retirés de la Maison d'esclavage, et qui ai rompu 
le joug dont vous étiez accablés, pour vous faire 
marcher la tète levée 'i. » 

Les articles suivans renferment des prohibi- 
tions nécessitées par les mœurs de l'époque. 

Tu n'auras point d'autres dieux devant ma 
face*, car on adopterait avec eux d'autres prin- 
cipes que l'unité , l'égalité , l'utilité publiques. 
— Tu ne feras point des images taillées, ni 
aucune ressemblance de ce qui vit dans les cieua-, 
sur la terre, ou dans les eauj- sous la terre, poul- 
ie courier devant elles et les adorer. 

Dans sa première ignorance, en effet, l'homme 
divinisa toute sorte d'êtres, un crocodile, un 

" On sait iléji que cette expression devant ma facr s'emploie corn- 
ni u né lue nt en hclirrii . ip'il s'.isissc île choses animées ou inani- 
més, pour \j préposition devant, en prèjtnce.'ic reviendrai nlus 
liril sur la locution parler face à Jace 
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bœuf, un autre homme, et s'humilia aux pieds 
de leurs autels pour obtenir leurs faveurs. Sans 
les fâcheux résultats qu'il entraîne , ce genre 
de culte n'eût été que ridicule; mais il perver- 
tissait toutes les idées de politique et de mo- 
rale, lin se prosternant devant un être parti- 
culier et de peu d'importance , les hommes 
s'habituaient à croire que l'ensemble des choses 
était dans la dépendance de cet être, et à juger 
qu'une des parties, qu'un des membres pouvait 
l'emporter sur l'ensemble, ou sur toute la per- 
sonne. Or ce principe d'idolâtrie, dès qu'il fut 
appliqué à l'ordre social, les rendit eselaves ou 
despotes, attendu qu'il leur fit admettre la pos- 
sibilité que des masses d'hommes eussent été 
créées exprès pour quelques hommes, et même 
pour un seul *. « De là les absurdités de l'ido- 
lâtrie, dit avec une précision des plus remar- 
quables l'auteur de la Législation primitive, 
qui commença par faire un homme de Dieu, et 
qui finit par faire ses dieux des hommes lS . 
Veillez soigneusement sur vous-mêmes, de peur 
que vous ne vous abusiez au point de vous 

* Quel homme ,i ses égaux le premier osa dire : 
Tous sont laid pour un seul , respeetel mon empire. 
Préjugé mnnstrueui ! système criminel! 
Que réprouvé à la fuis la nature et le ciel. 

PuM. Spit. III, traduction de Foiitanea. 
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prosterner devant des figures représentant un 
homme, une femme ou queiqu'animal que ce 
soit ou de peur que levant les yeux vers le 
ciel, et y voyant le soleil , la lune et les étoiles, 
vous ne soyez poussés à les adorer-' 9 . » 

Pour donner un plus grand poids à ces re- 
commandations, le Décalogue les accompagne 
d'images énergiques, destinées à subjuguer les 
esprits. Tu ne te prosterneras pas devant les 
idoles; car je suis Jéhovah ton Dieu, fort, jaloux, 
qui visite l'iniquité des pères chez les enfans jus- 
qu'à la troisième el la quatrième race de ceux qui 
me /laissent; et qui Jais miséricorde, après mille 
générations , a ceuor qiu aiment et gardent nies 
préceptes. 

Quoi! s'est-on écrié, le dieu de Moïse parti- 
cipe donc à toutes les passions humaines? En 
aucune manière. Ce législateur a déjà recom- 
mandé de ne jamais prendre pour un homme, 
l'être qu'il invoque. Toutefois, dans le discours, 
il est forcé de présenter aux Hébreux des images 
palpables et de leur faire entendre des mots qui 
leur soient familiers. Alors il a recours aux 
locutions figurées qu'on a nommées atitropomor- 
pfusmes, c'est-a-dir.e qu'il exprime les lois les 
plus importantes de l'ordre général, dans ses 
rapports avec la société politique , au moyen 
•d'épithètes applicables à la personnalité hu- 
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maine. Son dieu est le fort par excellence; 
attendu qu'aucune force particulière ne peut 
lutter contre la forcé des choses. Sa parole est 
la write, Yéqnité; l'un des premiers résultats 
politiques de son existence est la liberté. Or en 
lui donnant à lui-même les diverses qualifica- 
tions qu'emportent ces idées dès qu'on les per- 
sonnifie , il est zélé; car la vérité exige du zèle 
chez l'homme qui aspire à la découvrir et à la 
répandre ; il est jaloiuc comme l'équité et la 
liberté, sous ce rapport qu'elles ne transigent 
jamais; qu'il faut choisir, sans balancer, de les 
abandonner ou de les suivre, d'être injuste ou 
équitable, de rester esclave ou de passer à l'étal 
d'homme libre. 

Mais l'arrêt qui fait ressentir les iniquités des 
pères aux enfans , n'est-il pas une barbarie ? Non. 
11 ne dicte ici ni une loi politique ni un précepte 
de morale ; au contraire, sa loi dit : « Les pères 
ne seront point punis pour les enfans, ni les 
enfans pour les pères; mais chacun sera res- 
ponsable de sa propre faute '".» II proclame une 
vérité naturelle, un fait qui se renouvelle chaque 
jour. 

Dans sa langue , haïr Jéhovah et sa parole , 
c'est haïr l'unité , l'utilité commune; c'est s'ex- 
poser par suite à toutes sortes de malheurs. Or , 
ces malheurs , qu'ils arrivent dans le particu- 
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Her ou en général, se feront naturellement res- 
sentir aux enfans mêmes de ceux qui les ont 
occasionnés; surtout si ces enfans, comme le 
dît la paraphrase chaldaïque, s'enfoncent de plus 
en plus dans la fausse route qu'on leur aura 
tracée. Est-ce que les fautes d'une nation n'ont 
pas toujours pesé sur les générations suivantes? 
Est-ce qu'un père qui détruit follement la pros- 
périté de sa maison , ne cause pas d'inévitables 
infortunes à ses fils? « Que prétendez-vous , s'é- 
crie Eaéchiel, qui, sans rien changer à la nature 
du fait signalé par Moïse, développe ,. sous le 
rapport du droit public et de la morale, cette 
menace, objet du blâme de quelques uns de ses 
contemporains; que prétendez-vous, vous qui 
faites an pays d'Israël l'application du proverbe, 
Les pères ont mangé le verjus, et les dents de 
leurs Jlls en sont agacées? Écoutez.- L'homme 
juste vivra; si son fils est un méchant, ce fils 
mourra ; si le fils d'un homme méchant n'imite 
pas son père, il vivra certainement. La pureté 
du juste rejaillira sur lui-même: l'iniquité du 
méchant sur le méchant : si le méchant devient 
juste', il vivra à cause de sa justice; si le juste 
se pervertit, il sera puni à cause de son ini- 
quité *'. » 

Enfin, le livre des H ois nous fournirait, au 
besoin, une nouvelle preuve de l'exactitude du 
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sens de la loi citée , et de l'inconséquence des 
reproches adressés au législateur. « Lorsqu'A- 
malsia se fut affermi sur le trône , il fit mourir 
les meurtriers de son père, niais il ne fit pas 
mourir leurs enfuis; attendu qu'il est expres- 
sément écrit au'livre de la loi de Moïse, que 
Jéliovah a commandé qu'on ne punirait pas les 
pères pour les enfans, ni les enfans pour les 
pères , mais que chacun supporterait le poids 
de sa propre faute * >">. Dans le même esprit, la 
miséricorde^ après mille générations, signifie 
que le peuple ou l'homme , quels que soient les 
maux auxquels ses erreurs l'auront condamné, 
renaîtra toujoucs au bonheur, dès qu'il sera 
rentré dans le sentier de la sagesse. 

Après ces choses , le Décalogue prescrit de 
respecter le nom sacré de Jéliovah , non-seu- 
lement , comme on a coutume de le dire , pour 
que les citoyens s'abstiennent de l'invoquer 

' n. Rois, ht, ni. Dans le récit de U punition d'Hacan , ions 
Josué , il faut observer que ces mots , alors la colirc ile Dieu s'em- 
brasa tt Hacan ne mniiru I pu. •e:d p:'lir son initjtiitii, ne. $ appliquant 
en aucune manière [. si fouille, mais .mis (/iipit'htï morts dans te 
combat dont le mauvais succès fui attribué à ta violation , par 
Hacan, de la discipline jurée. U ne peut s'clorer aucun doute sur 
ce point : le tc.ïfii est précis. De même il indique très-bien que 
Hacan subit seul le châtiment judiciaire: i Et tout Israël le lapida, 
et on brûla li s choses qu'il avait dérobées, et on les couvrit de 
pierres, et on éleva Mtr lui an grand tas de pierrres « ( Josué, ixii, 
ïo. ni , a5 , a6. ) Je parlerai plus loin de la mort de Coré, qui lut 
une lutte politique. 
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à l'appui d'un faux serment , mais dans le même 
sens que les moralistes de nos jours pourraient 
recommander de ne pas prononcer avec témé- 
rité certains mois qui renferment de généreuses 
pensées et que l'ambition personnelle détourne 
trop souvent à son avantage. Tu ne prononceras 
pas es vain (c'est-à-dire avec imprudence, par 
orgueil, dans un intérêt personnel, comme on 
le verra mieux quand il s'agira des lois qui met- 
tent ce précepte en action ) le nom de Jéhovah, 
ton Dieu; car il ne tiendra pas pour innocent 
celui qiu aura pris son nom en vain. 

La deuxième série des préceptes du Déca- 
logue traite de l'institution du jour de repos, 
appelé sabbath , de la racine hébraïque chabat, 
se reposer. 

Dans ses élégies touchantes sur les malheurs 
de son pays, Jérémie s'écriait : « Nos ennemis 

tressaillent de joie en nous voyant abattus 

et ils tournent en dérision nos jours de sab- 
batb '*. » Au premier aspect, en effet, cette 
institution semble des plus bizarres : il n'en est 
pas. ainsi dès qu'on connaît sa nature et son 
but. 

Après s'être occupés pendant six jours de 
leurs affaires privées, les Hébreux consacrent 
le septième , non pas à un repos stérile , mais 
au Dieu de la patrie ; ce qui veut dire qu'ils 
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ramènent leur pensée vers les principes, les 
lois et le bien commun. 

C'est en ce jour que l'assemblée publique 
se forme devant là principale porte de toutes 
les villes de l'Etat * ; là on lit, on explique 
les lois , on s'entretient des intérêts de ces 
villes, de la tribu, de tout le pays, et on 
prête une oreille attentive aux hommes doués 
de sagesse et d'éloquence, qui prêchent avec 
d'autant plus de ferveur contre tous les genres 
d'abus , que le droit de la parole était illimité ; 
et que la vraie manière de vivre noblement, 
pour me servir des expressions d'un auteur reli- 
gieux, consistait à conserver soigneusement sa 
liberté, À n'être sujet qu'aux lois et à la puis-r 
sance publique 

Les femmes, dont l'influence est si grande 
sur les mœurs des citoyens, et les en fans eux- 
mêmes assistaient à ces réunions de chaque se- 
maine, pour se pénétrer de bonne heure de 
l'esprit national. De là l'ordre qui fut donné 
sous le climat chaud de la Syrie , de ne pas 
allumer en ce jour le feu dans l'intérieur des 
demeures , afin que les femmes , ayant préparé 

* Ua mois sfnvg'igtH' .1 iv^i'v .-mil dérin» du {iw et aisniliciit 
paiement hmuiiiIiIiV. Mnis un ,'jit (juc iclL-ri s'occupe .tes intérêts 
spirituel», tandis qu<- t'jul|.r s'mrupait des intérêt', nationaux, cl 
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les alimens dès la veille , restassent , comme les 
hommes, exemptes Je tout travail domes- 
tique 

Cette institution offre donc dans son origine 
un grand caractère d'utilité nationale ; elle fait 
aussitôt concevoir pourquoi les prophètes et les 
docteurs l'ont considérée , comme le plus puis- 
sant moyen de conservation pour l'esprit public, 
durantja vie politique d'Israël , pour l'esprit re- 
ligieux depuis sa dispersion. Enfin, c'est cette 
institution même qui semble avoir inspiré à 
Rousseau , nourri de la lecture des livres sacrés, 
les paroles suivantes du Contrat social : « Outre 
les assemblées extraordinaires que des ras im- 
prévus peuvent exiger , il faut qu'il y en ait de 
fixes et de périodiques que rien ne puisse ni 
abolir ni proroger, tellement qu'an jour marqué, 
le peuple soit légitimement convoqué par la" loi , 
sans qu'il soit besoin pour cela d'aucune autre 
convocation formelle » 

Mais le législateur ne regarda pas tomme une 
mesure suffisante, que le peuple, toujours pa- 
resseux pour la chose publique, fût convoqué. 
II favorisa de tous ses moyens la tenue des as- 
semblées, en faisant bientôt adopter la loi sévère 
qui ordonne à tous les individus , sans exception, 
et sous les plusredoutablespcincs. de suspendre 
en ce jour les travaux privés auxquels l'égoïsnie 
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aurait le plus souvent sacrifié l'intérêt gé- 
néral *. 

Quanta la forme même du précepte , elle con- 
venait à l'esprit du temps. 11 np se borne pas à 
déclarer l'utilité du septième jour; il ne dit pas 
que l'Éternel exigu impérieusement que l'on 
consacre ce jour au repos; il frappe au contraire 
les imaginations par le rapprochement le plus 
flatteur. Après avoir travaillé six jours à pro- 
duire le Monde , Jéhovali se reposa le septième 
et contempla son œuvre : que le peuple d'Israël 
imite ce Dieu puissant ,c ! ! !..... 

Outre, les assemblées de chaque semaine , la 
loi en établit plusieurs autres à temps fixe , les 
assemblées du premier jour du mois lunaire, 
ou les nèoménies , et trois grandes assemblées 
générales et annuelles dans la ville capitale de 
l'État. 

Isaïe, se plaignant de la conduite de ses con- 
citoyens dans ces assemblées diverses,. indique 

■ On a soment exagéré les exagérations mimes des Juifs, dont 

permise .mai. c'est un dnvoir de rompra le sabbath s'il s'agit Je 
la défense lie l'État , ilu service du princo , de porter du seeours 

dans une incendie, de sjuver un lii.m que! (|n'il suit, du moindre 

danger. Si dans cette dernière intention . disent-ils , vingt per- 
sonnes rompent le sulibatli , pour une chose qui n'en exige qu'une 
feule, elles ne (ont point mal , au contraire- < Manui finis , ou 
Abrégé du Talmud, tom. Il, ;8,8n.) 
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en peu de mots leur nombre , leur nature et les 
intentions du législateur. « Qu'ai-jebesoin, dit 
Jéhovah , de tant de sacrifices , de vos oblations 
et de votre parfum? Toutes ces choses m'obsè- 
dent et me fout trouver de l'ennui à vos nou- 
velles lunes , à vos jours de sabbatb , à la publi - 
cation de vos convocations et à vos ■assemblées 

solennelles Recherchez le droit, redressez 

celui qui est foulé , rendez justice à l'orphelin : 
soutenez la cause de l'étranger et de la veuve; 
alors Sion méritera d'être nommée Cité juste 
et fidèle ">. » 

« Honore ton père et ta mère afin que les 
jours soient prolongés sur la terre. Tu ne tueras 
point. Tu ne commettras point d'adultère. Tu 
ne déroberas point. Tu ne porteras point de 
faux témoignage. Tu ne convoiteras point la 
maison de ton prochain *, ni sa femme, ni son 
serviteur, ni sa servante , ni son bœuf , ni son 
âne; ni rien qui lui appartienne lB . » 

II n'est pas besoin d'observer que ces pré- 
ceptes , énoncés avec d'autant plus de laconisipc 
qu'ils sont d'un intérêt plus immédiat, cou- 

* Le idoI maisnn est pris \">"t ] clal . I j r l.i famille, comme on 
disait la maison d'Israël. Il y a uni! Tarianto dans la répifliliùn du 
Tlccaloguc que rcniemie li' IK'iilétunuriK- [ <li;ip. v ) : la femme Btt 
nommée d'aliord. « Tu ne tu militeras pas b femme de ton pro- 
thaïn. Tu ne souhaiteras |> a > la maison de (on prochain , ni son 
i h.nnp , etc. > - 
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sacrent le principe Je la liberté positive des 
individus, et prescrivent que chacun soit res- 
pecte par tous lesautreshommesséparésou réu- 
nis , dans sa personne son repos et sa propriété. 

Les grands principes et les recommandations 
générales renfermées dans le Décalogue se ré- 
duisent donc aux suivans : 

Principe fondamental de l'unité, dont les 
première s conséquences poli tique s sont, égalité, 
liberté. Unité universelle ou l'Etre-Dieu, .ÏÉ- 
uovàh. Unité nationale ou l'étre-peuple, Israël. 
Nous parlerons plus tard de l'unité individuelle 
ou de l'homme. 

Devoir pour l'homme de ne jamais accorder 
à ses semblables ni à d'autres créatures, le genre 
d'hommages qui n'appartient qu'à la Divinité. 

Droit pour le peuple de s'assembler tous les 
sept jours , dans l'intérêt des lois et de la pros- 
périté du pays. Devoir pour chaque citoyen de 
partager son temps et ses pensées entre les inté- 
rêts privés et les intérêts publics, daus la pro- 
portion au moins de six jours à un. 

Enfin , devoir de respecter les personnes et 
les propriétés; droit d'être respecté soi-même. 

Telle est la déclaration des principes. On 
aura remarqué que la possession de la terre- 
promise n'est nullement présentée comme une 
obligation fondamentale qui dirige sur elle 
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l'affection exclusive des Hébreux. Un sol peut 
devenir la proie d'une force ennemie. Fau- 
dra-t-il avec cette portion de la terre aban- 
donner les principes qu'on y professait? Fau- 
dua-t-il que ces principes même s'anéantissent 
sous les remparts abattus? «Non, dit le légis- 
lateur; si ton courage a succombé dans leur 
défense , ta voix te reste pour célébrer leur sa- 
gesse, et ton cœur pour les aimer. » 
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CHAPITRE II. 

FORMATION TIF. LA LOI. 



Après avoir exposé les principes qui servent 
de fondement à la loi, considérons cette loi 
même sous son aspect le plus général , et faisons 
connaître, premièrement, sesconditions intimes; 
seco*!ement, le mécanisme au moyen duquel 
une proposition ou une série de propositions qui 
prescrivent de faire ou de ne pas faire certains 
actes , acquièrent le caractère de loi ; troisième- 
ment enfin, la nature de l'influence que cette 
loi formée avec régularité doit exercer sur 
l'association publique. Ainsi, avant de porter 
toute son allentian sur les nombreux détails d'un 
monument, l'observateur s'efforce d'en saisir 
l'ensemble et de s'élever aux principales pensées 
qui en ont dirigé l'exécution : et certes, il est 
inutile de répéter que je suis loin d'avoir cru un 
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seul moment que l'auteur du Pentateuque soit 
passé d'une idée à l'autre , dans l'ordre que j'a- 
dopte moi-même. Personne n'ignore que toute 
œuvre de génie et d'inspiration , dans quelque 
genre que ce soit, renferme des règles cer- 
taines auxquelles n'avait pas songé: l'homme 
qui les a conçues. 

Qu'on écrive tous les rapports publics et 
privés qui unissent les membres d'un peuple 
quelconque et tous les principes sur lesquels 
ces rapports sont fondés ^ il en résultera un en- 
semble complet, un véritable système plus ou 
moins raisonnable , qui sera l'expression exacte 
de la manière d'exister de ce peuple. Or, cet 
ensemble ou ce système est ce que les Hébreux 
appellent la tora, la loi ou la constitution pu- 
blique, en prenant ce mot' dans le sens le plus 
étendu *. 

Cette loi sera donc composée de plusieurs 
séries de propositions distinctes. Les unes éta- 
blissent les rapports généraux des citoyens. Les 

' Le mot hébreu tora dérive, d'après les uns, de la racine 
iarah, qui lignifie, il amis sous les jeas.il a proposé , il a ensei- , 
gné : d'oùiora, cequi propose* Os qui enseigne au peuple les con- 
ditions lté son tuisteniï et <lc son bonheur. D'nutres I,- font dériver 
de Ij racine thour, il a recherché avec soin, exploré, Scruté; d'où 
le -ul.slantif (or, qui veut dire disposition, Corme, condition 

tic* du peuple. ( Voy. le Uiiq, de Sanclii. Pa^niiiai am mol» 
ianA et iheup. ) . 
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autres, qui sont les lois proprement dites, or- 
donnent on défendent certaines choses, en 
menaçant les réfractaires des peines que la na- 
tion inflige ou fait infliger pour la sûreté de tous 
ses membres ; . celles-ci prescrivent de simples 
mesures réglémcntaires ; celles-là enfin , sous 
le nom de préceptes, tracent des devoirs à 
remplir, sans autre menace pour celui qui les 
enfreint, ou pour le peuple chez qui ces infrac- 
lions se multiplient, que la menace morale des 
mauxqu^dansl'ordredeschoses, accompagnent 
toujours l'outrage à la suprême raison *. Mais 
toutes ces propositions doivent découler d'un 
même principe , toutes se soutenir les unes les 
autres, et tendre vers le même but : d'où s'en- 
suit la première condition de la loi qui est-son 
unité, correspondant à l'unité de la personne 
publique . 

Comment concevoir, en effet, que la vérité et 
le bien puissent se rencontrer là où il existe 
des contradictions infinies entre les vœux de la 
politique, ceux de la nature, de la religion 

' Le mot michpal, au pluriel misekpaiîm , .le la racine clta- 
pat, il a \oft, ijpiilli: [ilus particulièrement les droits, lus lois, 
Je* jugeroens et toules les déterminations rû^inné.s d'intetét pu- 
blic. l.c mol choutim signifie statuts, riclcmciM , et dérive, de la 
racine chakak ,ii a décrit, dépeint, établi. Eulin b: mot milzva, au 
pluriel mitsm* , dérivé de la racine Uwe , il a recommandé , pres- 
crit . commandé veut dire prtccpie ; mais ces diverses expressions 
t'emploient très-souvent les unes pour les autres. 
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admise, de la morale et même de l'hygiène? 
L'homme est-il double, triple ou quadruple, 
pour qu'on le tire en sens opposés ? Non , 
l'homme est un; sa destinée est une. Dans 
l'ordre universel et divin, il doit se développer 
régulièrement ; ce qui constitue sa liberté : dans 
l'intérêt de la personne publique, il doit se dé- 
velopper aussi et jouir de sa liberté; enfin, son 
intérêt propre appelle cette liberté même qui 
n'exige en conséquence qu'une seule loi harmo- 
nique dans toutes ses parties. 

Qu'on se garde donc d'accuser le législateur 
d'avoir niai à propos confondu la politique avec 
la religion ! Sans don* , comme tant d'hommes 
cloquons l'ont si bien prouvé , là où un monde 
appelé spirituel * est mis en regard du inonde 
temporel , elle9"doivenl être séparées avec soin ; 
sans quoi il en résulterait ce mal , qu'en excitant 
le vulgaire à s'occuper du bonheur qui l'attend 
dans le monde inconnu , on pourrait le frustrer 
des avantages auxquels il lui est permis de pré- 
tendre sur la terre. Mais ceci ne s'applique point 

* 11 est Iréa-nécessn ire de bien distinguer le maadt intellectuel <\<t 
monde spi'jïttiW, d'autant que cela nous servira à déterminer la diffé- 
rence qui existe entre les Hébreux et les Chrétiens , dons leur ma- 
nière d'expliquer tes prophètes. Le monde intellectuel est l'ordre de 
-choses à venir danj lequel le développement des lois éternelles 
procurera à l'homme la plus grande somme de bonheur qu'il est 
appelé à cofiter sur la terre. Dans le monde spirituel , ai la terre , 
Jii l'humanité , ni l'univers ne sont plus comptés pour rien. 
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au système de Moïse , ot tel est le trait qui le 
distingue le plus profondément peut-être de tous 
les autres législateurs. Pour rester fidèle à Jé- 
hovah , pour lui plaire, il suffit de faire ce qui 
est humainement juste et droit, et tout ce que le 
besoinjiational réclame impérieusement. Alors 
On obtient en récompense l'indépendance , >a 
force et l'abondance publiques, la paix de l'Etat, 
celle des familles, une nombreuse postérité, une 
longue vie sur la terre, et rien de plus. Tous les 
prodiges n'eurent d'autre but , comme il le dé- 
clare lui-même, que de frapper deshommes d'une 
tëtedure, d'un caractère roide, et de leur servir de 
témoignage pour consolider la loi dont nous ve- 
nons d'indiquer la fin : toutes les cérémonies, de 
préserver cette loi des influences dangereuses du 
présent et de l'avenir. M. l'abbe de La' Mennaïs 
a donc eu raison de confirmer en ces termes ce 
point de l'ait important : « Jamais l'Écriture ne 
parle de la religion juive. Les Pères, dont le lan- 
gage est si exact, ne se servent pas non plus de ce 
mot , ou s'en servent peu ; ils disent ; la loi an- 
cienne, la loi de Moïse, expression d'une justesse 
parfaite et à laquelle peut-être on aurait dù tou- 
jours se borner "'. » De même, après avoir rap- 
proché les mœurs des Chrétiens des mœurs des 
Israélites, le judicieux Fleury, qui présente ces 
derniers comme le modèle d'une politique simple 
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et sincère pour le gouvernement des Etats et la ré~ 
formation de s mœurs, conclut ainsi : « Dans l'un, 
les mœurs des Chrétiens , on a pu voir quelle est 
la vie de ceux dont la conversation est dans le 
ciel, et qui, étant encore dans la chair, ne vivent 
que selon l'esprit : dans l'autre , les mœurs des 
Israélites , le meilleur usage des biens temporels 
et la manière la plus raisonnable de passer la vie 
que nous menons sur la terre '". » 

Mahomet lui-même , malgré ses redoutables 
armes, ne se sentit pas assez de force pour sou- 
tenir son entreprise sans un autre levier. Et 
certes , les hommes que guidait Moïse n'étaient 
pas plus faciles à convaincre ni à manier que 
les Arabes. 

« Le fruit de l'arbre de Zacoum sera la nour- 
riture des réprouvés , s'écria-t-il dans son lan- 
gage sublime de poésie j semblable aux métaux 
fondus, il dévorera leurs entrailles. On dira 
aux bourreaux : Saisissez les méchans , trainez- 
les dans les cachots , versez de l'eau bouillante 
sur leur tête. Ah»! qui pourrait décrire cet abîme 
épouvantable dont les flammes allumées par la 
vengeance divines'élanceront sur les cœurs et s'é- 
lèvent en pyramides du milieu de la fournaise ar- 
dente". Mais les Justesentrerontdansdes jardins 
d'une verdure étemelle , arrosés par des sources 
abondantes et pures, ornés de pavillons brillans. 
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Leur tète sera radieuse , et leur visage éclatant 
de joie . Ils se reposeront sur des lits magnifiques. 
Des fruits exquis , des parfums suaves et un vin 
délicieux, qui ne procure jamais l'ivresse, leur 
seront offerts par des en fans dont la jeunesse ne 
finit point. Les discours frivoles et le men- 
songe ne pénétreront pas dans ces lieux de dé- 
lices : cl des vierges modestes , aux veux noirs , 
au sein superbe et palpitant partageront leur 
éternel amour". » 

Enfin, quoiqu'il ait élevé rontre la combi- 
naison politique de Moïse quelques reproebcs 
qui s'adressent encore plus aux circonstances et 
îi l'ignorance des temps, qu'à cette combinaison 
môme, Jean-Jacques lui accorde la préférence 
sur tout autre , en ce qu'elle réunit le culte 
divin et l'amour des lois, et que, faisant de la 
patrie l'objet de l'adoration des citoyens , elle 
apprend que servir l'État c'est en servir le Dieu 
tutélaire. « Il existe au contraire, ajoute-t-il, 
une autre sorte de religion plus bizarre , qui , 
donnant aux hommes deux législations, deux 
chefs, deux patries, les soumet à des devoirs 
contradictoires et les empêche de pouvoir être 
à la fois dévots et citoyens. Telle est la reli- 
gion des lamas, telle est celle des Japonais, 
tel est le christianisme romain (si différent 
du christianisme évangélique !) On peut appeler 
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celle-ci la religion du prêtre. Il on résulte un 
droit mixte et insociable qui n'a pas de nom 13 . » 

La loi, qui est une, sera égale pour tous. S'il 
en était autrement, elle renfermerait pour les 
mêmes cas , plusieurs règles , plusieurs mesures, 
plusieurs tendances ; ce qui détruirait aussitôt 
sa condition essentielle d'unité. 

O assemblée ! il n'y aura qu'une même loi , 
qu'un même droit, un même règlement, une ^ 
même justice pour vous et pour l'étranger habi- 
tant parmi vous (qu'il soit affilie ou non). Il en 
sera de lui, comme de vous devant votre Dieu, 
et vous l'aimerez comme vous-même ; car votre 
séjour en Egypte vous a fait connaître, combien - 
sont grandes les angoisses de l'étranger que la _ 
loi ne protége-point i '. 

De l'unité de la loi et de l'égalité pour tous 
résulte sa perpétuité, ence sens que l'expression 
vraie des besoins de l'homme et du peuple ne 
peut changer, que les principes d'une justice 
absolue restent toujours justes : et que lesdéve- 
loppemens de ces principes , nécessités par des 
circonstances nouvelles, n'altèrent en aucune 
manière, même en les modifiant, la vérité des 
développemens antérieurs. 

Combien donc est grave l'erreur de ceux qui, 
se fondant sur ces paroles : «Vous n'ajouLere/. 
rien à ce qui vous est prescrit, et vous n'en 
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retrancherez rien , » en ont conclu que le légis- 
lateur ôta la faculté d'adopter d'autres statuts 
et.d'autres lois que les siens propres! Bornons- 
nous pour le moment à dire qu'il s'adresse aux 
individus, et leur déclare qu'ils doivent exé- 
cuter toute la loi, sans y rien changer, ni rien y 
ajouter de leur autorité privée 15 ■ Mais lorsqu'il 
parle aux magistrats, aux citoyens réunis, à 
tout Israël, Moïse recommandé au contraire de 
rechercher le droitetle bienpuhlics sans relâche 
et de marcher, sous la condition expresse qu'on 
suive la ligne des principes déjà tracée , le sen- 
tier de l'équité , en d'autres termes la voie de 
Jéhovah, lansse detournernià droite ni à gauche. 
De là ce principe qui s'offrira plus tard à nos 
yeux : A senatu egredïlur lex omni Itraëli is . 
Toute loi pour Israël', ou plutôt tout dévelop- 
pement de la loi , sort du sein de son grand- 
conseil: 

Telles sont les conditions théoriques essen- 
tielles de la constitution sociale. Voyons aussi- 
tôt sous le rapport historique de quelle manière 
cet ensemble et tous les développemensdont il 
est susceptible , acquièrent la force active inhé- 
rente à la loi. 

Moïse eut à peine transformé les préceptes du 
Décalogue en obligations légales , qui menacent 
les réfractaires d'un châtiment quelconque, 
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qu'il s'empressa de consacrer un principe né- 
cessaire comme lien de l'ordre social, comme 
nerf de la personne publique; qui est l'appli- 
cation la plus naturelle du libre arbitre , et 
sans lequel il n'existe pas de force durable , 
savoir : «Qu'il n'y a de peuple que là où il 
y a une loi, et que, pour donner naissance 
à la loi, il faut une volonté générale, un as- 
sentiment général librement et clairement ex- 
primé. » 

Entouré de soixante-dix anciens qui étaient 
le sénat provisoire dont j'ai déjà parlé , il 
se présenta devant les Hébreux et leur ex- 
posa tontes les paroles de Jéhovah. Or les Hé- 
breux, après avoir attentivement écouté, ré- 
pondirent d'une voix unanime : « Nous les exé- 
cuterons. » Aussitôt le législateur écrivit ces 
lois dans un livre ; ensuite, ayant dressé au pied 
de la montagne du Sinaï un autel avec douze 
pierres, en raison du nombre des tribus, il prit 
le livre, le lut de nouveau et le fit proclamer 
devant tout le peuple , mot pour mot , dans les 
oreilles du peuple , qui s'écria : <• Nous exécu- 
terons tout ce qui vient d'êtredit , nous obéirons 
à cette loi s '.» 

Peu de temps avant sa mort, et quand le livre 
de la loi fut achevé, il fit renouveler par tous 
les citoyens le serment de sanction : «Con- 



it>4 uvim i. — eau», a. 

servez les conditions de ce pacte et exécutez -les, 
afin que tout ce que vous l'erez soit fait avec in- 
telligence. Vous êtes tous appelés aujourd'hui, 
les chefs de vos tribus , vos anciens , vos officiers 
civils, tout homme d'Israël, vos enfans, vos 
femmes et l'étranger jusqu'au scieur de bois et 
au^puiseur d'eau , pour participer au pacte de 
Jéhovah , et pour jurer d'être fidèles à vos pro- 
messes, comme il jure lui-même d'accomplir 
ce qui vous a été promis JS . » 

Ce grand principe reçoit une confirmation 
nouvelle dans plusieurs circonstances mémo- 
rables : après le passage du Jourdain , Josué 
éleva deux grandes pierres enduites de chaux, 
sur lesquelles il inscrivit le Décaloguc, Une 
moitié du peuple se rangea contre la montagne 
de Guérisim, l'autre contre le mont Hébal, et 
des voix fortes s'adressèrent en ces termes à tout 
homme d'Israël : » Maudit celui qui se prosterne 
en secret devant les idoles, qui méprise *on père 
ou sa mère ; qui empiète sur le bien d'autcui ; 
qui fait égarer l'aveugle dans sa route; qui porte 
atteinte au droit de l'étranger, de l'orphelin et 
de la veuve; qui cause du mal à son prochain 
par des voies détournées, ou qui reçoit des ré- 
compenses pour coopérer à la mort de l'inno- 
cent: enfin, maudit soit celui qui ne reste pas 
inébraiilablement attaché à toutes les volontés 
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Je cette loi.» Et tout le peuple répondit, comme 
s'il n'y avait eu qu'une voix seule r « Qu'il en 
soit ainsi *». » 

Dans les derniers jours de sa vie, ce même 
Josué fit assembler à Sichem toutes les tribus 
d'Israël, et, après leur avoir rappelé les princi- 
paux événemens de leur histoire, il ajouta: 
« Maintenant, servez Jéhovah avec simplicité 
et fidélité ; exécutez loyalement tout ce qui est 
écrit au livre de la loi. Si pourtant cette chose 
vous parait mauvaise , l'optïon vous est donnée; 
choisissez aujourd'hui ce que vous trouverez 
convenable. — Loin de notre pensée, répon- 
dirent les Hébreux , que nous nous détournions 
de ce Dieu ; nous l'aimons , nous lui resterons à 
jamais fidèles. — Vous êtes donc. témoins que 
c'est vous, vous-mêmes qui choisissez Jéhovah, 
qui vous soumettez à sa loi? — Nous en sommes 
témoins » 

« Ainsi Josué confirma, dit le texte, l'al- 
liance nationale ; il proposa au peuple des statuts 
et des lois, et il écrivit toutes ces paroles dans 
le livre. Ensuite il prit une grande pierre, et 
l'ayant Tait placer sous un chêne, dans le sanc- 
tuaire où les anciens étaient' réunis, il s'é- 
cria ; « Hommes hébreux ! que cette pierre 
vous rappelle à jamais ce qui a été dit au- 
jourd'hui '". » De sorte qu'au milieu d'Israël, 
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àSichem, il y a trente-trois siècles environ, 
l'ut solennellement posée , pour servir de monu- 
ment , la première pierre de la loi fondamentale 
d'un peuple. 

Enfin, après la captivité de Babylone , lors 
du rétablissement de la république , la loi fut 
proclamée pendant plusieurs jours consécutifs, 
après lesquels on écrivit la formule de la sanc- 
tion générale. Quatre-vingt-quatre des princi- 
paux signèrent leur nom; tandis que le reste 
du peuple, hommes, femmes, jeunes gens, et 
filles, tous ceux qui étaient doués de connais- 
sance et d'intelligence adhérèrent entièrement 
à l'acte de leurs frères les plus notables d'entre 
eux et prêtèrent serment de marcher dans la 
loi proposée .par Moïse i '. 

Ces faits donnent un caractère d'authenticité 
irrécusable au principe en question. Toutefois, 
à cause de son importance, je ne puis m'em- 
pècher de réduire à leur valeur certaines asser- 
tions qui tendent à endiminuer la force. Bossuet 
reconnaît en ces termes la chose même : « Dieu 
(par le moyen de Moïse) assemble son peuple , 
leur fait à tous proposer la loi , par laquelle il 
établit le droit sacré et profane, public et parti- 
culier de la nation , et les en fait tous convenir en 
sa présence Tout le peuple consent expres- 
sément au traité Moïse reçoit ce traité au 
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nom de tout le peuple qui lui avait donné son 
consentement 4J . » 

Mais d'abord : pourquoi Bossuet n'a-t-il point 
rapproché dans son Discours sur l'Histoire Uni- 
verselle ce fait si frappant de ce qu'il rapporte 
des Grecs qui étaient soumis à la loi, c'est-à- 
dire à la raison recoifkue par le peuple ? L'ana- 
logie aurait dû lni paraître d'autant plus par- 
faite , qu'il déclare ailleurs que le Dieu de Moïse 
n'est que raison : que Dieu lui-même , ai on peut 
le dire , a besoin d'avoir raison ; puisqu'il ne 
peut rien contre la raison 

Ce n'est pas tout ; Bossuet ; dont'le génie et la 
position sociale sont en lutte réglée, ajoute, de 
sa propre autorité : « Cependant il faut remar- 
quer que le Dieu de Moïse n'avait pas besoin du 
consentement des hommes pour autoriser sa loi, 
parce qu'il est leur créateur, et qu'il peut les 
obliger à ce qui lui plaît ' 1 . » Certes, si cette 
remarque n'entraînait aucune conséquence, il 
n'y aurait que de la témérité, de la part d'un 
évêque , à supposer que le Dieu de Moïse eût 
pu s'empêcher de faire une chose qu'il a faite 
et répétée. Si Bossuet n'était qu'un écrivain or- 
dinaire , il n'y aurait qué de la faiBlesse d'esprit 
à ne pas avoir apprécié un acte qui sert de nœud 
à la législation. Mais l'aigle de Meaux, il faut 
le reconnaître, fut l'apôtre du pouvoir absolu; 
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mais il se hâte de mitiger les principes que la 
force de la vérité lui arrache. A près avoir affirme 
que la loi de Moïse est un véritable contrat social; 
après avoir écrit « que tous ceux qui ont Lien 
parlé de la loi , l'ont regardée dans son origine 
comme un pacte et traité solennel par lequel les 

hommes conviennent ensemble de ce qui 

est nécessaire pour former leur société, » il 
revient sur lui-même; il jette dans sa période 
ces. mots : par l'autorité des princes , dans les- 
quels il confond l'autorité naturelle des hommes 
doués d'une haute intelligence, avec le pou- 
voir politique de son temps, et il déclare qu'on 
ne veut pas dire par là que l'autorité des lois 
dépende du consentement et de l'acquiescement 
des peuples * 6 ! 

Quelle est donc cette manière de raisonner? 
Quoi, la loi est un traité, et elle pourrait se 
passer de l'acquiescement des hommes qui sont 
la partie contractante! Quoi, le grand Jéhovab 
n'impose pas des lois , mais les propose; mais il 
exige le consentement libre des individus ; mais 
il s'engage lui-même par serment , et le consen- 
tement et l'acquiescement des peuples serait inu- 
tile aux lois humaines! O Bossuet, quelque im- 
mense que soit votre génie, vous n'avez point 
compris Moïse : vous vous. êtes jeté dans le sys- 
tème de l'Egypte , et vous avez enfanté plus de 
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contradictions que les défenseurs de vos doc- 
trines n'en ont reproché aux philosophes ! 

Mais si la parole du Jéhovah est la vente; si 
elle exprime ce qui est, et ce qui doit être , 
que fait l'approbation d'une multitude? Elle 
prouve que l'homme supérieur par qui elle est 
répétée , l'a réellement entendue ; car cette pa- 
role devant renfermer l'expression des besoins 
de chacun , doit être intelligible pour tous. 
D'ailleurs, lors môme que la sanction serait 
tout illusoire , par cela seul qu'elle est récla- 
mée, le législateur reconnaît qu'il ne peut rien 
par lui-même, et que l'obéissance des peuples, 
à quelque ordre que ce soit, a pour base néces- 
saire leur propre volonté. 

La loi n'est donc pas seulement une règle, 
comme la définit M. deljfluald , niais une règle 
revêtue de l'assentime^Hî tous. Elle n'est pas 
seulement l'expression ae la volonté générale , 
comme dit Rousseau, mais l'expression de la 
vérité politique sanctionnée par la volonté géné- 
rale. Son caractère propre est indestructible. 
tJne règle imposée, quelque bonne qu'elle 
soit, conduit au despotisme ; et, malgré la vo- 
lonté de la plus grande multitude, une chose 
mauvaise et contraire aux principes ne sera 
jamais la loi. Par la même raison, quoiqu'on 
s'entende très-bien sur le sens de ces mots , loi 
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de nature, ils manquent «J 'exactitude , appliqués 
à la politique. La participation expresse de 
l'homme n'y est comptée pour rien. Bien plus , 
tous les besoins, tous les sentimens, tous les 
désirs possibles, tout ce qui s'accomplit de bien 
ou de mal , tout ce qui existe d'utile ou de per- 
nicieux est le produit de la nature. Au milieu 
de tant de choses, il faut faire un choix. En 
cela consiste la science de l'homme : l'in- 
telligence y préside ; la volonté s'y conforme ; 
et l'expérience, après lui avoir servi de base, 
vient encore y apposer son seing. 

La sanction donnée au contrat public produisit 
aussitôt ce double effet : d'obliger chaque indi- 
vidu envers tous les autres ; et d'allier l'Etre na- 
tional, formé par cette union, à l'Etre immense 
et immuable. Nous promenons de fuir tout ce 
qui nous serait nuisi^Btt de nous soumettre à 
toutes les choses qui oWpour but l'utilité com- 
mune : je vous accorderai le bonheur en récom- 
pense, répond l'Eternel. Ainsi, le titre de mé- 
diateur qui adonné lieu à tant d'assertions obs- 
cures ou oiseuses appartient à Moïse, en ce sens 
que, pour fonder ses lois sur la première de toutes 
les lois, qui est, comme Bossuet l'a reconnu, 
celle de la nature, il devait se mettre en rapport 
d'une part avec cette nature, de l'autre avec 
le peuple dont il ne cessait pas d'être membre . 
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Nulle autre nation n'offre l'exemple d'un pacte 
si savant et si sublime. Il est la cause essentielle 
delafbrcede cohésion qu'a développée l'associa- 
tiondesHébreux:îlinspiraàdesprophètesplein8 
de génie , cette pensée : que tant que les règle- 
mens du Monde dureraient, Israël et sa loi ne pas- 
seraient point* 8 . Enfin, sa seule imperfection fut 
de ne pas embrasser l'humanité tout entière. 

Quanta l'action exercée sur tous les membres 
du corps public par la parole de vérité trans- 
formée en loi , elle constitue la souveraineté 
politique. Il ne peut en exister d'autre : d'où 
l'apophthegme : Lex major omnibus, la loi est 
supérieure, à qui que ce soit *'. D'elle seule 
émane tout acte vraiment légitime ; car ce mot 
légitimité, d'après sa composition même , sup- 
pose une loi antérieure formée régulièrement. 
« La liberté des Hébreux, dit un des auteurs 
religieux déjà cités, dont l'assemblée consti- 
tuante n'a fait que répéter les propres paroles * , 
consistait à faire tout ce que la loi ne défend pas, 
à n'être obligé à faire que ce qu'elle commande , 
sans être sujet à la volonté d'aucun homme en 
particulier s °. » C'est pourquoi, lorsque lesordres 
d'un chef quelconque se trouvaient en concur- 

* Tout ce qui n'est pas défendu par \i loi ne peut Hte empêché ; 
rl nul ne peu l être contraint j f.iiniv ijuVIle n'ordonne paî. I ' Dé- 
claration dei Droiu, Ht. v.) 
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rence, sans être en opposition avec les ordres de 
la loi , il fallait négliger ceux-là pour ceux-ci , 
attendu , disaient les anciens , que le comman- 
dement du serviteur doit passer après celui du 
maître : il n'est pas besoin d'observer qu'il ne 
faut pas obéir quand l'ordre est contraire à la 
loi : Dicerc nil opus est si (jiud contra legeni 
decerneret; prorsiis enim non paretur « A qui 
s'adressaient surtout les discours et les censures 
des prophètes? s'écrie don Calmet, à ces Israé- 
lites faibles et relâchés, à ces Israélites mitoyens 
qui, n'ayant pas assez de résolution pour résister 
aux ordres et à l'autorité du roi, conservaient 
d'ailleurs un fond de crainte de Dieu et de res- 
pect pour ses lois s \ » 

Enfin, la pompe religieuse environnera cette 
loi même : clic sera invoquée chaque jourcomme 
le plus excellent protecteur , le plus fidèle souve- 
rain ; et la formule politique et sacrée de l'Etat, 
à laquelle nous sommes arrivés par une méthode 
presque mathématique, sera à jamais : Jéhovah } 
Israël, Tara; Dieu, la nation, la loi. 

La théorie précédente mérite que le lecteur y 
réiléchissc. Elle montre dans la science politique 
l'unité nationale pour base , l'égalité politique 
pour moyen, la liberté pour but ; et une espèce 
de trinité de principes , sous ce rapport , que 
l'unité est toute dans l'égalité , l'égalité dans la 
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liberté, et réciproquement. Or ces principes, 
dans l'art politique , changent de nom sans 
changer de nature ; l'unité devient l'utilité pu- 
blique ; la volonté générale forme le moyen : 
enfin bonheur commun , sans aucune excep- 
tion , est la dernière pensée de tout homme 
d'Etat doué d'une grande âme. 



LIVRE II. 

% 

FOPÎCTIONS LÉGISLATIVE. > 



Dans le désert, la privation des choses les 
plus utiles à la vie, les illusions déçues, les 
ambitions particulières auraient bientôt armé 
les Hébreux les uns contre les autres et occa- 
sionné leur entière destruction , si Moïse n'eût 
développé toute l'énergie de sa volonté , s'il 
n'eût introduit dans son camp militaire une dis- 
cipline que la nature des temps rendit souvent 
impitoyable, s'il n'eût eu recours enfin à tous 
les moyens susceptibles de frapper les imagi- 
nations et de.soutenir la confiance. Déjà toute 
cette armée avait provisoirement reçu une or- 
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ganisation générale qui en rendait les mouvc- 
mens plus faciles, et dont je parlerai dans la 
suite. 

Dès qu'il eut proclamé- le Décalogue et fait 
sanctionner par le peuple un certain nombre de 
lois , dans lequel est celle-ci : « L'homme qui 
sacrifiera désormais aux idoles sera puni de 
mort » le législateur remonta sur le Sinaï 
pour écrire les dix préceptes dans le lieu même 
où ils avaient été dictés, et pour les revêtir du 
plus imposant caractère. Quarante jours s'étaient 
écoulés, lorsqu'une partie des Hébreux, déjà 
fatiguée des rudes épreuves auxquelles elle se 
voyait soumise, fit entendre à Aaron ces pa- 
roles, qui dénotent l'état des esprits et le genre 
d'action que leur chef était forcé d'exercer sur 
eux : « Lève-toi et fais-nous des dieux qui mar- 
chent à notre tète; car nous ignorons ce qu'est 
devenu Moïse, l'homme qui nous a retirés du 
jiays d'Egypte'.» Aaron ne put leur résister. 
Mais que d'objections n'a-t-on pas élevées an 
sujet de ce veau d'or, dont les dimensions 
ne sont pas précisées par le texte, et avec le- 
quel la sédition fut apaisée *! Cependant tous 

" OUn les ntinçans d'or qui sont aui oreille» de vus femmes, de 

vos fils et île vos filleJ , leur dit A.iron , et ap|>nrlcz-1 es-moi Et 

il travailla ctt or avec un instrument, ou bien il prépara puur cri 
or un wnule, et il un fit un veau île f.inte ( Exoil. «MI, a.), sur 
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les critiques vantent l'industrie des Egyptiens; 
el les Israélites, après avoir travaillé si long- 1 
temps parmi eux, avaient emporté des ontils 
avec les bagages. On dressa un autel àîidole. 
on immola des victimes, et on dansa à l'entour. 

Moïse descendait de la montagne , suivi de 
Josué qui l'avait attendu à une respeetneuse 
distance. « Je crois entendre, lui dit le jeune 
homme tout occupé de pensées guerrières, un 
bruit de bataille dans le camp : non"; je ne dis- 
tingue ni cris de vainqueurs ni de vaincus, ce 
sont plutôt des gens qui cliantcnt et qui se livrent 
à la joie.» Soudain il aperçoit l'autel : saisi 
d'indignation, il brise les tables du Décalogoe; 
il s'élance aussi prompt que l'éclair au milieu 
de la foule; il renverse la statue , qui sera ré- 
duite en une poudre assez subtile pour la leur 
faire avaler dans leur boisson. «A moi les Hé- 
breux fidèles! s'ccrie-t-il d'une voix terrible, l'é- ■ 
péc à la main! » et bientôt trois mille hommes , a 
non pas vingt-trois mille, comme le portent la 
plupart des traductions, furent frappés '. 

le modile sans doute des idoles de rEijyptc, du bœuf Apis, 

phnn.s'il faut en croire Philon lui-mime ( Ile Tclwlentid). Od 
■'est demandé si l'instrument, lu style ou hurin . que quelques 
uns voient dans le mot client, servi: à polir h ;>i tii,: «lituc ou 1 
y graver des car.ii-tiVr> liii-r.i;l i f.liiqmv. ;i lu M.miri i- ilcï E -;.V(i ■ 
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Après cette catastrophe, il dressa hors du 
camp un pavillon dont une nuée épaisse défen- 
dait l'entrée, et où il se retirait tantôt seul pour 
méditer, tantôt avec les anciens. Ensuite il s'éta- 
blit sur le Sinaï pendant quarante jours, pour 
y graver de nouvelles Tables. A son retour, son 
visage resplendissait* : était-ce de l'espèce de 
flamme qui s'échappe des yeux de l'enthousiaste, 
ou d'une auréole lumineuse qu'il eut le talent 
de produire, et qui en imposa aux esprits?... 

Mais l'état futur des tribus n'absorbait pas 
moins sa pensée que leur situation présente. Il 
en était souvent accablé , et il s'abandonnait à 
la douleur de s'être jeté dans une entreprise 
aussi difficile, jusqu'au moment où son àme, 
réagissant avec force , lui rendait tout son 
courage. Les Hébreux, incapables de franchir 
l'abîme qui existait entre leur ignorant e et son 
génie , n'avaient nul égard à ses peines. «Ah! 
quel pesant fardeau! s'écriait- il , je n'y puis 
suffire ; grand Dieu ! fais-moi mourir >» 

Moïse <!Ioit resplendissante ; c'est pourquoi il se couvrit d'un voile 
( Bxod. ixxiv, 3o, 35). Li l'ulgatt dit que des coi7i« lui étoicnl 
poussée» pendant son séjour sur la monLipue : riatntei autem 

Juron ri filii Israël commuai MnyiijacUm Maïs qu'y a-l-il 

d'.issci éhlouissant dans un ornement de ce çenre, pour ciiger un 
voile ï Les juifs qui ont adopté cette interprétation la prennent 
dans un uns figuré , attendu que ce mot emportait l'idée de U 
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Cependant, à travers tant d'obstacles et d'agi- 
tations, il ne cessait pas de marcher vers son 
but. Ses principes commençaient à germer dans 
les jeunes cœurs : le nom de l'Éternel, du 
peuple, de la lpi; l'horreur de l'esclavage, la 
substitution des choses positives et utiles, à des 
choses de néant, comme l'Ecriture les appelle, 
luttaient déjà dans les têtes les plus dures contre 
les anciennes superstitions. Tous enfin se pré- 
paraient peu à peu à l'ordre qui serait établi 
dans la terre -promise. 

C'est donc à cet ordre, considéré sous le rap- 
port législatif, que je vais cousacrerce deuxième 
livre. 

La loi ne peut s'expliquer ni agir seule. Elle 
réclame une disposition combinée d'un certain 
nombre de citoyens, qui soient appelés à veiller 
de diverses manières au développement et à 
l'exécution de ses volontés : c'est pourquoi je 
donne à ces charges le nom de fonctions en gé- 
néral, plutôt que de les appeler pouv oirs, attendu 
que, dans la doctrine que j'expose, le véritable 
pouvoir politique n'appartient qu'à la loi; at- 
tendu que les Jonctions, quelles qu'elles soient, 
ne transirent sur l'homme qui en est revêtu 
qu'une qualité secondaire, attachée à la qua- 
lité parfaite de citoyen; que ce mot enfin, 
dérivant du verbe latin, JUiigi, jungor (s'ac- 
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quitter), exprime très-Lien que les fonction- 
naires ne sont que les premiers serviteurs de la 
loi même . 

La nature des fonctions publiques prescrites 
par Moïse, ou consignées dans le Pentateuque, 
semble découler de la nature des choses. 

Le besoin de se conserver est le premier 
besoin d'une nation, comme de tout être animé ; 
or il destine certains fonctionnaires non seule- 
ment à renforcer l'union des tribus, mais à con- 
server dans la pureté de la lettre et de l'esprit, 
le tdkte de la loi fondamentale , et -à le faire 
entendre chaque jour aux citoyens. Tels sont 
les lévites et sacerdotes hébreux, qui diffèrent 
sur les points les plus hnportans, de tous les 
autres sacerdotes orientaux; et au sujet des- 
quels on a commis une foule d'erreurs que 
j'espère bientôt détruire. 

11 faut au corps politique un conseil suprême, 
qui étudie sans cesse ses besoins, qui dirige 
les déterminations publiques et proclame les 
développemens de la loi fondamentale exigés 
par ces besoins mêmes : c'est le grand-conseil 
des anciens du peuple ou sénat d'Israël , et les 
petits-conseils ou sénats secondaires des tribus 
et des villes. 

Les rapports civils doivent être maintenus 
dans les règles tracées par la loi ; d'où les juges 
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et les hommes d'autorité, qui ont quelque res- 
semblance avec les constables d'Angleterre. 

La force du peuple doit être dirigée «.outre 
tous ceux qui se déclarent ses ennemis; et ce 
soin est réservé aux chefs d'Israël, à la tète 
desquels sera le roi, lorsque, malgré Samuel et 
Dieu, la majorité des citoyens aura voulu confier 
cette charge à l'nn de ses membres. 

Enfin, dans les délibérations des fonction- 
naires et des citoyens, il ne suffit pas toujours 
de l'amour du bien public, ni de cette habileté 
plus ou moins grande qui s'accommode au#cir- 
constanecs présentes; il faut concevoir aussi ce 
qui convient dans l'intérêt à venir des principes 
et de la patrie, et reconnaître la liaison qui 
existe entre un mal actuel et des imprudences 
ou des injustices antérieures. L'homme doué 
de grandes vues politiques ou morales pourra 
donc hautement proclamer sa pensée; haute- 
ment et librement censurer et les magistrats et 
le peuple. Tel est l'esprit de l'institution hé- 
braïque des orateurs - prophètes ; institution 
admirable, que l'ignorance et le fanatisme défi- 
gurèrent, mais dont les siècles modernes, sur- 
tout, sauront apprécier la sagesse. 

Voilà les diverses fonctions consacrées par la 
loi. Avant de les examiner en détail, parlons de 
leurs principes communs. 
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.< Dans le gouvernement de Moïse , dit l'abbé 
Guénée, les titres de commandement et d'auto- 
rité n'étaient pas des titres d'exaction, ni des 
places de finances, tout s'y faisait gratuite- 
ment 5 . Le législateur unit l'exemple au pré- 
cepte. Réduit à s'écrier, comme on l'a déjà en- 
tendu : « Je suis accablé de trop de soins, j'y suc- 
combe ; » il présenta ces (onctions, en général , 
comme de véritables fardeaux auxquels le de- 
voir religieux, confondu avec l'esprit national, 
soumettait les citoyens. Aussi verrons-nous, 
dans une circonstance particulière, que la 
loi accorde pour faveur l'exemption pendant 
un certain temps de quelque charge que ce 
soit. 

Heureux le peuple pénétré de ces idées, 
chez qui du moins les avantages personnels 
que procurent les fonctions publiques offri- 
raient un juste rapport avec le talent qu'elles 
exigent, la peine qu'elles donnent et le bien 
qu'elles font ! alors la science politique de- 
viendrait plus facile , et les ressorts si nom- 
breux du gouvernement seraient simplifiés. 
« Mais tout le monde aujourd'hui , disait Fleury 
sous le régime si vanté de Louis XIV, veut être 
personne publique, avoir des honneurs, des 
prérogatives et des privilèges : et les charges 
ne sont considérées que comme des métiers qui 
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l'ont vivre les hommes , ou comme des titres qui 
les distinguent. Cependant, si l'on voulait n'y 
regarder que ce qu'elles ont d'essentiel, c'est-à- 
dire , les fonctions publiques réelles et néces- 
saires , on verrait qu'elles peuvent être exercées 
par un petit nombre de personnes, leur laissant 
encore du temps pour vaquer à leurs affaires 
particulières. C'est ainsi qu'en usaient tous les 
peuples de l'antiquité, et principalement les 
Hébreux a . » 

Mais chez ces derniers , comme dans toutes 
les anciennes républiques, le temps arriva bien- 
tôt où l'ambition et l'audace des uns , l'égoïsme 
cl la lâcheté des autres, l'ignorance de tous, rom- 
pirent à tel point toutes les digues , que les pro- 
phètes, amis de la justice , s'écrièrent , dans une 
sainte indignation : « Les chefs du peuple res- 
semblent à des loups affamés : les sacerdotes ne 
courent qu'après les récompenses ; et des pro- 
phètes avides prêchent le mensonge pour de 
l'argent. Malheur à toi, Sion ; malheur à toi qui 
vois avec indifférence de si grandes iniquités 7 ! » 

Dès que les fondions publiques sont considé- 
rées comme des charges , la nomination du fonc- 
tionnaire doit avoir tous les caractères d'une 
loi; car à la loi seule il appartient d'impo- 
ser des obligations. Celte nomination portera 
donc le sceau de la volonté des citoyens, qui 
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tantôt recevra, pour le choix qu'elle aura fait, 
la sanction du conseil suprême, tantôt accor- 
dera sa sanction propre au choix de ce conseil. 
Ainsi Moïse , s'adressan t à rassemblée du peuple, 
lui prescrit ce principe fondamental : « Prenez 
parmi vos tribus des hommes safaris , prudens 
et considérés, je les mettrai à votre tète. » Alors 
tout le peuple, charmé de sa proposition, lui ré- 
pondit : « La chose que tu viens de dire est des 
meilleures Vous établirez ; ajoute-t-il , des 
juges et des hommes d'autorité dans toutes les 
villes de vos tribus J . » De même, lorsque la 
nature des circonstances le détermine à insti- 
tuer la tribu de Lévi, il l'ait exprimer par le 
reste du peuple, son assentiment à la chose; 
et lorsqu'il trace les règles à suivre, si jamais 
on .désire un roi, il réserve à ce peuple de 
constituer lui-même l'homme que son propre 
conseil, que l'assemblée des anciens aurait dé- 
signé. 

Quoiqu'ils ne nous aient pas transmis en détail 
l'ordre primitif des nominations, les livres hé- 
breux renferment quelques données et plusieurs 
exemples intéressant : ainsi l'on peut distinguer 
quatre temps principaux dans l'élection de 
Jephté. Les ennemis assemblés campèrent en 
Galaad. Alors le peuple etses magistrats, réunis 
danslaplaine.sedireutenlreeux^'Quist'iaiioli-e 
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chef? » Ce fut la discussion à laquelle iliaque 
citoyen participa. On désigna d'une voix una- 
nime Jephté de Galaad, homme plein de ta- 
lent pour la guerre, qui avait été éloigné par 
une injustice du lieu de sa naissance et dont il 
fallait fléchir le cœur offensé. Aussitôt les an- 
ciens en personne allèrent le trouver, lui pei- 
gnirent le besoin que le pays avait de son bras , 
et après avoir traité avec lui, le ramenèrent it 
Mispa où ils en firent la présentation au peuple , 
qui l'ayant reconnu pour chef et capitaine, lui 
donna Y institution 

La discussion publique suivait la désignation 
du candidat, au lieu de la précéder, lorsque le 
grand-conseil le proposait; cela arriva dans 
l'élévation de Saiïl et de David, dont je par- 
lerai plus tard. 

Il n'est pas de vérité plus vulgaire que celle-ci : 
« Tous les hommes sont sujets à l'erreur : >< elle 
acquiert néanmoins une haute importance dans 
la loi de Moïse, sous ce rapport qu'elle dé- 
truit toute idée d'une infaillibilité surnaturelle 
attachée à quelque dignité que ce soit, et 
qu'elle conduit à la responsabilité des fonc- 
tionnaires. 

Tout fonctionnaire , tout citoyen peut en- 
freindre de deux manières le droit et la loi : par 
ignorance ou avec dessein. L'assemblée gêné- 
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raie se trouvera quelquefois d a os le premier 
cas , jamais dans le second ; car il n'arrive point 
qu'un corps public s'arrête sciemment à ce qui 
doit lui causer du mal. 

Toute infraction du droit exige une répa- 
ration , qui tantôt compense le dommage ma- 
tériel, tantôt est destinée à donner, pour ainsi 
dire, satisfaction à la loi elle-même, et au peuple 
offensés. 

« Lorsqu'une personne aura violé par igno- 
rance un commandement quelconque , elle sera 
soumise à une réparation publique, » qui cher, 
un peuple où le culte de la loi se confond avec 
le culte de Dieu , prend une des formes reli- 
gieuses de l'époque. 

« Si le grand - sacerdote est tombé dans 
l'erreur, il offre en sacrifice un veau sans tache, 
et couvrant de ses mains la tête de la victime, 
en présence de toute l'assemblée, il reconnaît 
sa faute. Si c'est toute l'assemblée d'Israël qui 
ait fait des choses qui ne doivent pas se faire, 
ou qui n'ait pas fait ce qu'il faut faire, elle offre 
à l'Eternel un veau sans tache, un gâteau de fro- 
ment et un jeune bouc; ses anciens posent on 
son nom les mains sur la tète des victimes et 
avouent que l'assemblée a failli'. Si c'est un des 

" Jcn'aï plu* Iv.wijii il'olmTïiT cj m- le nu.l ln-hrou, i[ii'on Irailuil 
par jufché. n'a pas la mùme valeur que le mot pichr dam la langue 
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chefs du peuple, il sacrifie un bour; si c'est *n 

simple particulier, une jeune chèvre ". » 

Ainsi , non seulement l'infaillibilité n'est l'a- 
panage de personne , mais il existe en raison du 
grade de l'individu une espèce de progression 
dans la nature même de l'objet qui sert à la ré- 
paration publique. Le simple particulier a pré- 
senté une jeune chèvre ; les chefs <lu peuple, un 
animal d'un plus grand prix; et l'offrande du 
sacerdote, plus coupable qu'eux d'avoir mé- 
connu la loi, a augmenté de valeur, sans égaler 
celle de toute l'assemblée, qui fait sacrifier deux 
victimes. Voilà pour les infractions par igno- 
rance : quanta celles qui emportent la prémédi- 
tation, un décret sévère les atteint : « La loi est 
.égale pour tous ; celui qui l'aura enfreinte auda- 
cieusement, sera soudain puni, et vous vous gar- 
derez de faire acception des personnes » 

Tousleshommesd'Israèl, quels qu'ils soient, 
pourront donc être juges à la face du peuple : 
et, chose remarquable , ce droit d'obtenir un 
jugement sur les actions dont on était accusé, 
leur paraissait si précieux, que dans leur juris- 
prudence ils pensent donner un témoignage 
profonde! particulier de leur amour pour la race 

modrrni:. Cest le nom générique de lnuk-a ic< inf radions aux lois 
politiques, civiles , iiinvalo . Iivgiirnititit'j t't conservatrices , rpii 
onl pour but U prospérité de la nation et le bien-ûtre du citoyen. 
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de David, en disant des rois de cette Maison : 
Rexjudtcatur y le roi est jugé l3 . 

Enfin , le principe naturel de la responsabilité 
des fonctionnaires devant l'assemblée publique , 
sera consacré en fait de la manière la plus so- 
lennelle , au moment où l'homme le plus admi- 
rable après Moïse , de la nation hébraïque , 
où Samuel, dont le savant Volney a dé no» 
jours si étrangement dénaturé l'histoire , se dé- 
met d'une partie de ses hautes fonctions. 

C'est de la magistrature sacerdotale , du 
grand-conseil des anciens et des orateurs-pro- 
phètes , que je m'occupe dans les chapitres sui- 
vans : je renvoie dans le livre qui traite de la 
justice, ce que j'ai à dire des juges ordinaires; 
et dans celui de la force publique , tout ce qui 
a rapport aux juges suprêmes, ou consuls, à 
Samuel et aux rois hébreux. 
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CHAPITRE PREMIER. 

MAGISTRATURE SACERDOTALE. 



Si la ressemblance des noms entraînait la 
ressemblance des choses , il serait naturel 
d'adopter sur le sacerdoce une opinion uni- 
forme qui embrassât tous les temps et tous les 
lieux. Maison est tombé dans une grande erreur, 
quand on a confondu les sacerdotes hébreux 
avec les autres prêtres des religions anciennes 
ou modernes : différence dans le principe de 
leur institution ; différence dans le but ; diffé- 
rence dans leurs rapports avec toutes les parties 
de l'Etat : voilà des motifs suffisans pour rejeter 
en seconde ligne les diverses faces par lesquelles 
ils s'en rapprochent. 

La tribu de Lévi, telle qu'elle sortit des mains 
de Moïse , est une véritable magistrature toute 
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positive , toute temporelle , pour me servir de 
1 epithète dont les théologiens ont qualifié l'an- 
cien peuple et l'ancienne loi. Créée pour les 
besoins de l'époque , au nom du peuple et dans 
des vues d'utilité nationale, son action sur le . 
gouvernement ne devait avoir rien que de passif. 
Sa destination est de conserver dans son intégrité* 
le texte des lois fondamentales ; d'enseigner ces 
lois à tout Israël et de les lui faire aimer; de 
s'élever contre les atteintes qui leur seraient 
portées; de resserrer les liens de l'association 
publique; de remplir enfin les cérémonies d'un 
culte disposé comme sauvegarde autour de ces 
lois. 

Qu'on se transporte au temps où vivait Moïse, 
qu'on se pénètre des nombreuses d i flic u liés, qu'il 
avait à vaincre, et tous les détails de son institu- 
tion s'expliquent d'eux-mêmes. 

Au milieu d'hommes ignorans et enclins aux 
superstitions les plus funestes : au milieu de 
<louze tribus répandues dans douze provinces, 
livrées surtout à l'agriculture et dirigées par 
leurs assemblées, leur sénat et leurs magistrats 
particuliers, il reconnut la nécessité d'un moyen 
propre à lier fortement ces diverses parties du 
corps politique; d'un moyen qui appelât sans 
cesse leurs regards vers le même but et qui pré- 
vîut les désavantages reprochés aux républiques 
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fcdéralives, où l'iutûrùt de chaque province doit 
l'emporter, dit-on,, sur l'intérêt général. Ses 
craintes étaient d'autant mieux fondées^ que , 
malgré ses cflbrts, les tribus se jetèrent sou- 
vent dans des roules contraires et se firent les 
unes aux autres uu mal qui finit par retomber 
.sur toute la nation. 

Après avoir divisé la tribu de Joseph en d^eux 
tribus qui furent Manassé et Ephraïm , et avoir 
ainsi reconnu treize tribus au lieu de douze , 
il répandit l'une d'elles parmi toutes les autres . 
eu lui imposant les obligations indiquées. En 
même temps il institua les sacerdotes ou les 
ministres principaux du culte , et les lévites 
destinés aux fonctions secondaires. 

Le pontife , ou grand -sacerdo te ( Cohen- 
gadol ) qui leur servait de président, et qui était 
comme l'organe suprême du texte de la loi, ne 
s'éloignait pas du temple, situé dans la ville 
capitale. 

Le centre du système particulier de conser- 
vation et d'union que devait former la tribu de 
Lévi , correspondait en conséquence au centre 
même de la république . et le conseil des sacer- 
dotes vivait, pour ainsi dire, sous le même toit 
que le conseil national qui tenait ses séances 
dans une porliou du temple même. 

Un brUlantappareil entourait)» place occupée 
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par le texte original de la loi souveraine, exci- 
tait l'attention des citoyens, et faisait tourner 
au profit des lois et de la patrie le goût qu'ont 
eu les peuples de tous les âges pour les spec- 
tacles pompeux. 

De ce centre, le système de conservation et 
d'union s'étendait jusque dans les dernières ex- 
trémités d'Israël; et jusque-là il exerçait son 
influence , non seulement en ramenant vers le 
point commun des esprits disposés à diverger, 
mais en mettant sans cessé^sous les yeux de 
tous , la loi , à laquelle était attachée leur féli- 
cité particulière. 

Mais les individus appelles à former cette 
magistrature, ne pouvaient être pris que parmi 
les hommes dont je viens de signaler la supers- 
tition et l'iguorance ; des hommes qui, loin de 
-veiller à, la conservation du texte de la loi, se 
hâteraient de l'altérer selon leurs caprices; qui, 
loin d'enseigner cette loi la délaisseraient 
peut-être sans retour. 

Pour parer à ce danger qui n'avait rien d'imagi- 
naire, et pour appuyer son institution sardes ga- 
ranties naturelles, le législateur ayant recours à 
la puissance des intérêts privés, fut conduit à 
rendre héréditaires les fonctions des enfans de 
Lévi. Il put unir alors leurs intérêts matériels à 
ceux des autres tribus, par une combinaison qui 
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devait les forcer à remplir les obligations île 
leur charge. 

Je me réserve à développer cette combinai- 
son remarquable dans celui de mes livres qui 
traite des richesses, et à faire voir qu'on se 
trompe ordinairement dans le calcul des avan- 
tages qui leur lurent accordés. 

Ce qu'il faut examiner ici, c'est le rapport 
qui existe entre cette hérédité et les droits de 
tous les citoyens. L'étude , l'examen et la mani- 
festation de la \o9 entraient dans le devoir pu- 
blic : mais la tribu de Lévi fera, par état et 
chaque jour, ce ijui est laissé à la volonté 
libre et à la conscience de ses frères des autres 
tribus. Or la différence qui existe sous ce pre- 
mier point de vue entre les prêtres égyptiens et 
les sacerdotes hébreux n'est-clle pas radicale , 
infinie? Ceux-là faisaient eux-mêmes les lois, 
cachaient leurs livres aux regards du vulgaire , 
les changeaient à leur gré et les mettaient en 
action; ceux-ci au contraire n'étaient chargés 
que de conserver intact, comme un dépôt, et 
d'exposer sans cesse à tous les yeux le texte de 
la loi fondamentale reconnue par le peuple!... 

Quant à l'autre partie de leurs fonctions, rela- 
tive au culte, clic n'est pas entièrement fermée 
an reste des citoyens. Tout Hébreu pouvait sous 
le nom de nasiréen, qui vent dire svparé , se- 
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consacrer à Jéhovah , pour un temps plus ou 
moins long. Mais il appartenait aux seuls sacer- 
dotes-nés, de remplir les grandes cérémonies , 
de sacrifier les victimes; et cela était impé- 
rieusement dicté par l'état des mœurs, comme 
on s'en convaincra au livre du culte. 

Les enfans de Lévi demeuraient soumis à 
l'égalité de la loi. «/.ex major sacerdolio, dit 
le principe ; la loi commande au sacerdoce 11 . » 
Ils étaient jugés, en présence du peuple, par les 
magistrats communs : c'est du haut-conseil que 
le grand-sacerdote relevait : A senatu sacerdos 
judicatur ,s . Comme les autres tribus, celle de 
Lévi payait la taxe du demi-sicle, qu'on deman- 
dait tous les ans aux citoyens pour les choses 
d'utilité publique" 1 ; comme les autres, elle 
était tenue de verser son sang pour le pays : 
une foule de soldats et de vaillans capitaines 
sortirent de ses rangs *. Enfin, loin que l'héré- 
dité de leurs fonctions les portât à se croire 
d'une espèce supérieure à leurs frères, elle 
émanait d'un acte authentique qui garantissait 
l'égalité; et qui leur rappelait à toute heure 
qu'ils n'étaient que les délégués de la nation 
elle-même. , 

* Entre autres Ucniii'J, fila 'lu «icerduL: Jéuoiadjh, qui conirann- 
tlait l.i trciiiine division de l'armée île David , et qui cooptait 
priai lu Itctile plus bravea Je toute l'année. ( 1. Chrtmiq. *vii. 
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Dès que les Hébreux furent sortis d'Egypte, 
Moïse déclara que tous les premiers-nés mâles 
seraient à l'avenir destinés au culte particulier 
de Jéhovah, c'est-à-dire aux fonctions conserva- 
trices ck'j à retracées. Mais la difficulté d'obtenir 
de chaque famille son premier-né; la diffi- 
culté de les détacher de leurs intérêts prives, 
comme membres de telle ville ou de telle 
province , rendit ce mode impraticable. Alors , 
sans rien changer au principe, le législateur 
fil une déclaration nouvelle, qui leur subs- 
titua la tribu dont, nous nous occupons. 
« Les enfans de Lévi seront pris d'entre les 
enfans d'Israël , à lu place de tous les pre- 
miers-nés, pour accomplir leur service dans le 
temple l ~. » 

En même temps cette tribu reçut du peuple 
l'institution légale. Le grand-conseil, composé 
de Moïse et des anciens, consacra d'abord le 
sacerdote suprême et les sacerdotes inférieurs; 
de sorte qu'il appartenait au sénat et à l'assem- 
blée générale de choisir ce pontife parmi les 
sacerdotes les plus éclairés*, et de l'établir en 

" L'onhe île primogéniturc n'cf.iit nullement d'obligation ■ cl 
même, en admettant <:et ardre, un verra qu'il existe un grand 
nombre ik> cas on le sécmî avait, à dci:idi<r si le prétendant réunis- 
sait lia conditions exigées par la loi. Outre la dèfigitahaa de l'indi- 
vidu, il fallait d'nillcun que sa présentation fut foi te an peuple, el 
son institution nrcomplic. 
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charge. Ensuite rassemblée des citoyens fut 
de nouveau convoquée, et l'ordre donné aux 
lévites de se présenter devant le pavillon où le 
conseil national s'asseyait pour délibérer. Là le 
peuple fit imposer par députés ses mains sav les 
lévites, et le grand-sacerdote les institua au 
nom des enfans d'Israël , comme un prisent que 
ces enfans d'Israël faisaient de leur plein gré à. 
Dieu et à leur loi 

Mais pourquoi désigna-t-on cette tribu pré- 
lérablement à tout autre? Et pourquoi, dans 
son sein, Aaron et ses' fils obtinrent-ils le 
sacerdoce? Ces choix, qui n'iniluènt en rien sur 
la nature de l'institution, furent dictés par les 
circonstances. 

La tribu de Lévi parut la plus convenable , 
sous ce rapport qu'elle était ïa moins nom- 
breuse. Moïse, qui comptait parmi ses mem- 
bres, l'avait déjà éprouvée dans une occasion 
où la plupart des Hébreux , entraînés par leurs 
dispositions superstitieuses , avaient enfreint 
plusieurs lois importantes qu'ils s'étaient en- 
gages par serment à maintenir. Il ne faudrait 
pas croire, en effet, que ce fut la haute piété du 
patriarche Lévi qui l'eut distingué de ses frères 
et qui eut déterminé le choix qu'on fit de ses 
descendans. Lévi au contraire mérita d'être 
vivement censuré par Jacob, pour avoir exercé 
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une odieuse vengeance sur une peuplade étran- 
gère *. 

Aaron était sans contredit l'homme le plus 
digne, par son esprit et par son éloquence, de 
remplir les limi tions de graud-nunLife. Les émi- 
nens services qu'il avait rendus dans la sortie 
d'Egypte, lui avaient déjà mérité la reconnais- 
sance du peuple ; et la politique même comman- 
dait à Moïse de prévenir tout mécontentement de 
sa part. « Lorsque Dieu, dit Josëphe, eut inspiré 
au législateur d'établir son frère pour sacrifica- 
teur suprême, parce qu'il en était le plus digne, 
Moïse assembla le peuple, lui représenta les 
vertus d'Aaron, le zèle pour le bien public qui 
l'avait souvent porté à hasarder sa vie; et tous 
approuvèrent ce choix avec la satisfaction la 
plus vive » 

Si ces motifs étaient insufllsans pour détruire 
jusqu'au dernier doute sur le désintéressement 
absolu du législateur, je rappellerais que ses 
deux fils se perdirent sans distinction dans les 
rangs des simples lévites; qu'il déplova sou- 
vent sur sa propre famille son inflexible impar- 
tialité; que l'homme qu'il proposa pour son 
successeur n'était membre ni de cette famille, 

tioni étrangères , et île la prétendue intolér.mce i|ii"on a signaler , 



MAGISTRATURE SACERDOTALE. 1 37 

ni de sa tribu; enfin qu'il dépendit de sa vo- 
lonté de prendre le titre de roi, et de se faire 
encenser comme un dieu. Mais, il nous le dé- 
clare lui-même , sa véritable ambition consista 
à devenir le* roi des hommes justes , en d'autres 
termes, aussi juste qu'il est possible à l'huma- 
nité. « Ce lut un grand et noble désin té ressè- 
ment de la part de Moïse, s'écrie un historien 
allemand, de n'avoir anéanti la liberté ni à son 
profit m pour son frère;... et cependant l'op- 
pression eut été facile envers un peupfe que, si 
long-temps, il avait fallu tenir dans l'état errant 
des nomades. Les Israélites, ingrats, abandon- 
nèrent les descendans de leur grand-prophète : 
du temps des juges on les voit dans le besoin '". » 

La désignation^ et l'institution du pontife 
n'appartenaient pas, ai-je dit, au conseil des 
sacerdotes, mais au sénat, et devaient en 
même temps emporter la sanction de tout le 
peuple : citons à l'appui quelques exemples. 

Des quatre fils d'A.iron, les deux premiers 
ne laissèrent en mourant aucune postérité ; la 
dignité de grand-sacerdole fut accordée à Eléa- 
zar, ensuite à son fils et à ses descendans. Sous 
les juges, cette dignité passa dans la famille du 
second fils d'Aaron, quoique l'autre famille fût 
loin d'être éteinte. L'Ecriture ne dit pas pour 
quel motif, ni de quelle manière ce change- 



1 38 LITRE II. CHAP. I. 

ment s'opéra; mais elle nous instruit des cir- 
constances qui la rendirent aux enfans d'Éléazar. 
Abiathar, ayant pris parti contre Salomon, fut 
dépose et remplace par Sadoc. Or, d'après les 
chroniques, c'est la grande assemblée du peuple 
qui établit elle-même Sadoc* pour pontife, et 
lui donna l'onction le jour où elle établit Sa- 
lomon pour roi ". 

Josèplu; , qu'on n'aecusepas d'abonder dans 
les idées démocra tiques , et surtout d'enlever 
leurs droits aux sacerdotes, reconnaît que cette 
dignité étaitou devait être déférée par le peuple. 
Lorsque le neveu du pontife Onias adresse pu- 
bliquement à son oncle des reproches sur sa con- 
duite, il lui déclare qu'il est étrange qu'ayant 
été élevé par le peuple à l'honneur du sacerdoce 
suprême, il soit si peu louche du bien de son 
pays". C'est le peuple qui, par u» consente- 
ment général, donne lo pontificat ù Juda Ma- 
enabée; le peuple qui transmet la même di- 
gnité ù Simon son frère * î . « Le pontife, dit 
Cunanis d'après Maimonide lui-même, était 
constitué par le conseil des anciens' » En effet, 
le grand principe des Hébreux, dans lequel les 
nations modernes retrouveront le germe de leurs 

* Oadein pontiliv, ><: ptbiKrrriit pendant iptlquc temps 1rs 
fniii lïnns ir Irur rhariji' ; mats Sjdm dcv.-itt être tnsi'iiTr cumnic 
sit[ipltf.nil ; rt iitil.iil Iiniiinu.-. un jioiililï: jupi-cmc. 
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idées sur les trois pouvoirs, est celui-ci ; « H y 
a trois couronnes en Israël : la couronne de la 
loi, la couronne du sacerdoce, la couronne de la 
royauté : cette dernière fut accordée à David et 
à ses descendais, la seconde auxcnfansd'Aaron; 
niais la couronne de la loi, qui l'emporte sur 
les deux autres, est le partage de tous les en- 
fans d'Israël; par elle les rois régnent et les 
juges de la terre rendent la justice * s . » 

Citez les Romains, le collège des pontifes 
avait dans sa juridiction, les adoptions, les 
mariages, les funérailles, les .testamens, les 
serniens, les vœux, les consécrations, la ré- 
daction des annales, la disposition du calen- 
drier, et la fixation, mais en concours avec les 
jurisconsultes, des règles et formes des procé- 
dures judiciaires, et de toutes les choses qui 
tenaient au droit sacré ,s . • 

Dans ki prétendue théocratie des Hébreux 
(et y a-t-il rien de plus digne de remarque?), 
leurs fonctions furent loin d'obtenir une .exten- 
sion si grande. Ils n'étaient nécessaires ni au 
moment de la naissance des citoyens, ni dans 
les mariages, ni ù leur mort. «La circoncision 
se faisait aussi dans les maisons particulières, 
dit Fleur/, sans ministère de prêtres ni de lé- 
vites. Leurs mariages n'étaient revêtus d'aucune 
cérémonie de religion, si ce n'est des prières 
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du père de l'amille et des assistans pour attirer 
la bénédiction de Dieu.,.. Tout se passait entre 
parens et amis, ce n'était. qu'un contrat civil"'. » 
Une loi expresse les empêchait d'assister aux 
funérailles; ils n'avaient pas la charge de dis- 
poser le calendrier et d'intercaler les jours pour 
mettre l'année lunaire en harmonie avec l'an- 
née marquée par le soleil. Ce n'est pas à leurs 
mains, mais à celle des anciens et des chefs du 
peuple qu'étaient coniîés les registres du dé- 
nombrement , qui avaient quelques rapports 
avec les registres actuels dé l'état civil".» 

Mais lorsqu'une question de quelque impor- 
tance, soit judiciaire soit administrative, avait 
été débattue par une assemblée de province, 
sans*amener de résultats satisfaisans, on la .por- 
tait dans la ville capitale, au grand-conseil et 
aux sacerdotes; ceux-ci la décidaient dans le 
sens de la lettre de la loi. dont ils étaient les 
conservateurs -nés; ceux-là, profitant de leur 
avis, y, ajoutaient l'esprit de cette loi qu'il leur 
appartenait de développer eux-mêmes. « (^uand 

* Or Moïse , Asron et les chefa des tribus convoquèrent toute 
l'assemblée le premier jour du second moi] . rt on enregistra cha- 
cun «-Ion m tiraille et «-Ion sa tribu , et on les rnregiitn nom par 
nom, depuis Visfi de vingt ans et au-dessus , chacun par téti'. 
(Piombr. i, 17, 18. ) Ici Anton avait un double rôle; celui de veil- 
ler ii l'opération . coin nie chef de la magistrature sacerd utile i celui 
de irilliT à la perception de la pièce d'argent qui élait payée par 
letcponr le trésor do LiLeinacle dont je prierai plus lard. 
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il sera pour vous trop difficile de juger entre 
meurtre et meurtre, entre cause et cause, 
entre plaie et plaie, et toutes les choses qui 
sont un sujet de débats dans vos villes, vous 
vous rendrez dans la ville capitale , vers les sa- 
eerdotes, et vers le juge (qu'il ne faut pas 
prendre ici pour un seul homme , mais pour un 
être collectif, comme on le verra plus loin), 
vous les interrogerez , et ils vous diront ce que 
porte le droit ,9 . » 

De là vient que , dans la bénédiction poé- 
tique qu'il donne aux douze tribus , Moïse , 
faisant allusion aux fonctions dévolues à la tribu 
de Lévi et au devoir qui lut était imposé de 
proclamer et de soutenir, en toute circons- 
tance , ce que la lettre de la loi exigeait rigou- 
reusement, ne craint pas de s'écrier chez un 
peuple pénétré du respect filial : « Lévi dira 
de son père et de sa mère, qu'il ne les a pas 
vus, de son frère, qu'il ne le connaît point; 
même il ne connaîtra pas ses propres enfans : 
ainsi ils garderont ton alliance , à Jacob ; ils pu- 
blieront tes droits et ta loi. ô Israël " 9 . >• 

Je parlerai ailleurs de l'inspection légale 
qu'ils avaient à exercer sur une classe de ma- 
ladies redoutables. Enfin, le grand-sacerdote 
hébreu, comme les pontifes de Rome et de la 
Grèce, rendait des oracles, sur la demande du 
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sénat, des chefs ou du peuple, soit puur revêtir 
les déterminations déjà prises d'une sanction 
imposante, soit pour rompre subitement de fâ- 
cheuses incertitudes, « La question qu'on lui 
présentait devait être clairement posée, disent 
les anciens, et la réponse sans ambiguïté; ce 
n'était pas un oracle à la manière du trépied de 
Delphes; il n'était pas permis à un simple 
particulier de le consulter, niais seulement au 
sénat, au roi, ou à l'homme placé à la tête de 
la république ÎD . » 

De tout ce que j'ai dit de cette magistrature, 
il résulte qu'elle tenait du caractère de la pairie 
moderne et de la prêtrise; mais avec ces diffé- 
rences que, dans un pays agricole, elle ne pos- 
sédait point comme la première de grandes 
propriétés, et que le culte dont elle faisait le 
service était tout entier dans l'intérêt d'une 
constitution d'Etat, qui s'occupait exclusive- 
ment du bonheur positif des citoyens. 

La nature des temps, le» circonstances exté- 
rieures, et l'état général des mœurs sont les 
premières causes des abus qui .s'y attachèrent. 
Bientôt les sacerdotes furent beaucoup plus 
occupés des formes de leur loi que du fond, de 
l'accessoire que du principal, de leurs intérêts 
privés que de la prospérité nationale. De là 
ces sages reproches que leur adressent les 
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prophètes : « Croyez -vous que ce soit avec 
des sacrifices, des oblations, des chants al 
dos parfums, que vous plairez à notre Dieu? 
Non : faites aimer la droiture; enseignez au 
peuple les lois; défende/, tous lés opprimés; 
propagez la haine de la serrôlude ; voilà vbs 
premiers devoirs 3 '. » S'ils ne les ont pas 
rempli ces devoirs, avec intégrité, la peine 
de leur faute est retombée sur eux; ils. ont vu 
leurs autels renversés, leur patrie dévastée, et 
leur propre race perdue au milieu des débris 
d'Israël. « 

Gardons-nous cependant d'être injustes à leur 
égard ; de leur attribuer les principales fautespo- 
litiqucs qui ébranlèrent l'Etal, et surtout de faire 
reposer, comme on le répète chaque jour, l'em- 
ploi du mot Ûiéocratie , sur l'idée que le gouver- 
nement fut , sinon par le droit , du moins par le 
fait entièrement livré à leurs mains. 

Ce n'est pas en qualité de grand-pontife que 
Moïse gouverna ia nation; il n'était que simple 
lévite par sa naissance; il n'offrit des victimes 
qu'avant que le sacerdoce légal fùlinstitué : c'est 
comme chef et législateur d'un peuple qu'il avait 
arraché à l'esclavage. Son successeur, Josué , 
chef comme lui de la nation, appartenait à la 
tribu d'Ephraïm. Sous sa magistrature , le pon- 
tife Eléazar présida, de concert avec ce juge, 
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la commission des douze citoyens qui , sous les 
yeux des tribus , réglèrent le partage des terres, 
et le sacerdotc Phinée, son (ils, fut mis par le 
peuple à la tète des dix députés envoyés aux 
hommes de Ruben et de Gad , pour leur faire des 
remontrances sur quelques démarches auxquelles 
les autres tribus avaient donné une fausse inter- 
prétation *. Hors de là, l'histoire ne parle d'eux 
que pour le simple service du culte ; bien plus, 
elle ne nomme pas les sacerdotes dans l'assem- 
blée solennelle du peuple que tint Josué vers la 
fin de sa vie , et où tous les fonctionnaires actifs 
du gouvernement sont désignés , savoir : les an- 
ciens d'Israël, les chefs des tribus, les juges pro- 
prement dits, et les officiers civils ou hommes 
d'autorité 5 '. 

Les juges suprêmes qui succédèrent à Josué 
furent tous comme lui étrangers à la tribu de 
Lévi. Ce n'est que plus" de trois cents ans après, 
et quatre siècles environ avant la fondation 
de Rome, que le peuple confia la judicature 
au pontife Héli, homme plein de douceur et 
d'intégrité. 

Mais ne commirent-ils pas une faute capitale 
en réunissant sur la même téte des fonctions 

' Il agissait d'un autel thli par 1» tribus fiiws rr> - deçà du 
Jourdain . il ([ni fit rroln- aux autna riu'cilis aviiii-iit l'intention 
de ilc.wrter le culte dTanfil. ( Joiiri vxr..) 
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qui, par leur nature, devaient rester séparées? 
Ne portèrent-ils pas une atteinte directe à la 
constitution de Moïse qui se serait fait recon T 
naître lui-même grand-pontife , ou qui du moins 
aurait désigné pour son successeur un membre 
*de la famille sacerdotale ; Phinée fils d'Eléazar, 
par exemple , qui avait déjà donné des preuves 
de ses talens pour la guerre ? Mù'à si> , t , . i- '. Y; 

L'essai fait aur le pontife Héli ne fut pas lieu- 
roux. Après sa mort on revînt àl' ordre primitif: 
Samuel fut revêtu de la judicature, tandis que la 
dignité sacerdotale resta dans la famille de son 
prédécesseur. # 

Loin de saisir les rênes de l'Etal , sous les 
rois, les sacerdotes virent le peuple abandonner 
fréquemment le culte dont ils étaient les mi- 
nistres. Gouvernaient-ils, lorsque dans un accès 
de frénésie Saiïl se vengea d'une prétendue 
offense , en Faisant frapper de mort le pontife 
Abimélec et une foule de membres de la famille 
sacerdotale? N'est-ce pas ]c juge suprême et 
les anciens , et non les sacerdotes , qui avaient 
présidé à l'élévation de ce roi? N'est-ce pas les 
anciens et le peuple , et non les sacerdotes, qui 
traitèrentavecDavid,quiinstiluèrentet<w£rti/*?«( 
Salomon , dont le premier acte fut de déposer un 
grand-pontife Jl ? Quelle place les chroniques 
d» temps accordent-elles au pontife suprême? 
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Elles le rangent parmi les grands-officiers do 
royaume i; ! Quel est le but de la révolution 
qu'opère le pontife Joad à l'aide des chefs 
de l'armée et des anciens, et comment se pas- 
sèrent les choses? 

Plus de cent ans avant la fondation de Rome, 
Alhalie fille d'Achat , roi d'Israël , et de Jézabeï 
fille du roi de Sidon, était montée au trône de 
Juda par le' massacre des enl'ans de son propre 
fils. Unseul avait échappé à ses coups, grâce au 
courage de Josabeth , sœur consanguine du feu 
roi et femme de Jéhoiadab ou Joad. Depuis sept 
ans, la>tyrannic de cette reine pesait sur le pays , 
lorsque le pontife s'entendit avec des officiers 
de l'armée, et les chargea de parcourir le 
royaume pour engager les lévites et les chefs 
des pères d'Israël à se réunir à Jérusalem. Toute 
cette assemblée jura de rendre le sceptre au 
rejeton du prince le plus vaillant et le plus na- 
tional qu'avaient eu les Hébreux, de David. On 
s'arma secrètement , et au jour convenu on pro- 
clama au bruit des trompettes le nouveau roi. 
Àtlialie étonnée et furieuse se précipite sans 
gardes dans le temple et tombe au pouvoir de 
ses adversaires, eu criant de toutes ses forces : 
Conjuration ! conjuration 1 La perfidie à laquelle 
Joad a recours dans une tragédie célèbre , pour 
s'emparer d'elle, n'est donc qu'une fiction du 
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poète. On l'entraîna et l'épée fît justice de son 
ambition parricide. Le texte nous montre Joad 
comme le généreux restaurateur des droits de 
la nation. Après avoir conclu une alliance avec 
l'armée et les anciens, il fait établir le roi par 
le peuple; ensuite lui-même , tout le peuple et 
le roi, c'esl-à-dire les trois têtes qui portaient 
les trois couronnes d'Israël, traitent une autre 
alliance; ils redeviendront le peuple de Jébo- 
vali , ils se soumettront en tout point à la loi 
primitive : une troisième alliance est conclue 
entre le roi et le peuple ; Joad n'accomplit rien 
qu'accompagné des centeniers de l'année, des 
hommes les plus notables , des hommes en au- 
torité sur le pays , et de tout le peuple, du pays. 
Enfin , le résultat de ses efforts est de donner à 
toute la nation de la joie, et à la Ville du re- 
pos M « Les vers suivans de Racine, quelque 
sublimes qu'ils soient, se trouvent donc de 
beaucoup au-dessous de la vérité, en ce sens, que 
le texte ne se borne pas à recommander au roi 
de ménager le peuple; mais il montre l'im- 
portance de ce peuple lui-même par le rôle qui 
lui est réservé. 

Bientôt ils vous diront que les plus saintes lois, 
Maîtresses du vil peuple, obéissent aux rois; 
Qu'un roi n'a d'autre frein que sa volonté même; 
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Qu'il doit immoler tout à sa grandeur suprême; 
Qu'aux larmes, au travail le peuple est condamné. 
Et d'un sceptre de fer veut èive gouverné; 
Que s'il n'est opprimé, tût ou tard il opprime. 

Les choses se maintinrent dans un état con- 
venable pendant toute la vie du magistrat sa- 
cerdotal ; mais il eut à peine fermé les jeux 
que les courtisans s'emparèrent de l'esprit do 
roi, qui, ayant bientôt perdu le souvenir de tous 
les bienfaits de Joad , lit assassiner le pontife 
Zacliarie son fils, dont les justes plaintes lui 
étaient devenues insupportables. 

Enfin si , un siècle plus tard, le roi Osias, 
après avoir obtenu les succès les plus glorieux 
à la guerre, éprouve de la résistance lorsqu'il 
prétend s'emparer du sacerdoce national, on 
doit en faire honneur au pontife , et nullement 
y trouver la preuve que le pouvoir résidât dans 
sa propre tribu. Peu importe la lèpre dont les 
chroniques assurent que ce roi fut subitement 
saisi en punition de son audace ; mais le pontife 
suprême marche à sa rencontre comme il s'avan- 
çait vers l'autel, et lui dit avec énergie: 
v Retire-toi . Osias, tu n'es pas dans ton droit; 
la loi ordonne aux seuls enfans d'Aaron d'offrir 
le parfum , et ta conduite ne te tournera pas à 
honneur devant l'Eternel » 
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C'est durant l'époque très-peu connue qui 
suivit le gouvernement de Néhémie , après la 
captivité de Babylone , que les grands-pontifes 
devinrent réellement les chefs de la république. 
Leur pouvoir se maintint d'autant mieux que les 
rois de Perse et de Syrie, tenant la Judée tribu- 
taire , aimaient à la voir gouvernée par des 
hommes plus pacifiques de leur navire que 
guerriers. 

Josèphe nous apprend que treize pontifes 
s'étaient succédé depifis Aaron jusqu'à la fon- 
dation du temple de Salomon, vers l'an 1000 
avant notre ère; dix-sept, depuis cette dernière 
époque jusqu'à la captivité, l'an 588; et seize, 
depuis le retour de la captivité jusqu'en l'an- 
née 167 , pamti lesquels les plus remarquables 
sont Jaddus , qui reçut Alexandre à Jérusalem , 
et Simon, surnommé le Juste. 1 

Alors les choses changèrent de face. Ce 
n'est pas en leur qualité de sacerdetes, mais 
comme citoyens, que les Machabées levèrent 
l'étendard de l'indépendance : et le peuple qui 
réunit en eux la dignité de grand-pontife à 
celle de chef suprême, trouva cette fois la pins 
légitime excuse dans la nature des circons- 
tances , qui exigeaient qu'on mît dans les mains 
de ces héros tous les moyens propres à faire 
réussir leur entreprise. Néanmoins ces deux 
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titres leur furent accordé) séparément : et l'on 
disait d'eux qu'ils étaient princes des Juifs et 
grands sacrificateurs par la raison que l'une 
de ces fonctions n'était point la conséquence de 
l'autre. 

Sous leurs successeurs et sous la dynastie 
d'Hérode , le pontificat fut à la merci de eeux 
que la force étrangère protégeait. 

Enfin, après avoir présidé quelque temps Je 
conseil des anciens, sous les procurateurs de la 
Judée , devenue province romaine ; après avoir 
essuyé des désastres pendant le gouvernement 
de Félix, qui fit assassiner le pontife Jona- 
thas , et sons le roi Agrippa II , qui accrut les dis-, 
cordes intestines, les sacerdotes prirent une 
part honorable à la guerre contre les Romain* 
et partagèrent les fatales destinées de la nation. 

Où est donc la théocratie? Ne s'est -on pas 
laissé imposer par une locution propre aux 
Hébreux ;* par l'emploi continuel et général du 
nom de Jéhovah? N'a-t-on pas confondu dans 
les mêmes mots , des fonctions dont la nature et 
le but offrent des contrastes profonds? Ah! 
sans doute, la théocratie des modernes a puisé 
dans la politique de Moïse ! Une milice reli- 
gieuse a été jetée comme un réseau au milieu 
des États* Mais quelle différence avec la magis- 
trature de Léviî L'une correspond à un point 
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central étranger; elle a des intérêts séparés 
de ceux de ces Etats même; elle n'est atta- 
chée au pays ni par l'amour des femmes, ni 
par la sollicitude pour des enf ans ; elle est aveu- 
glément soumise à des lois particulières et in- 
connues aux peuples, dans le sein desquels 
elle s'introduit. L'autre au contraire a son 
centre dans la capitale même d'Israël, sous 
les yeux du conseil national; elle a pour but 
de fortifier l'union nationale , de présenter sans- 
cesse au peuple la loi qui règle le mode de 
sa propre existence , de diriger toutes les âmes 
vers les intérêts positifs de la nation et de 
l'homme : e H e est citoyenne dans ses intérêts 
privés, citoyenne par ses affections de fa- 
mille, citoyenne par ses espérances. Et quelle 
.différence surtout entre les temps d'alors et les 
siècles modernes! L'état des esprits, la diffi- 
culté de la communication des pensées, l'en- 
fance des sciences et des lettres, tout justifie 
l'institution de Moïse; tout lui donne un grand 
caractère de sagesse. 

Mais ces circonstances étaient de nature à 
cJianger; mais l'âme sublime du législateur 
aspirait à une époque où la connaissance des 
choses et l'intelligence des lois seraiept égale- 
ment répandues sur tous. « Quoi! disait-il avec 
une généreuse indignation au jeune Josué qui 
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voulait empêcher deux anciens d'Israël de pro- 
phétiser dans le camp , quoi ! tu serais jaloux en 
ma faveur ? Plût à Pieu que le peuple entier fût 
voyant comme moi-même ,s ; que l'esprit qui 
m'anime reposât sur eux tous ; qu'ils devinssent 
tous sacerdotes de l'Eternel, de la justice et de 
la vérité, pour vivre long-temps et bien sur la 

terre! » Jérémie ne fit donc que répéter 

sa propre pensée, quand il annonça que le sa- 
cerdoce spécial serait enfin superflu. « En ce 
jour, Jéhovah traitera une alliance nouvelle 
avec son peuple. Ils porteront tous la loi au 
fond du cœur, et il ne faudra plus que les uns 
enseignent les autres, en disant : Connaissez 
l'Eternel ; car ils le connaîtront tous , depuis le 
plus grand jusqu'au plus petit 3 '. » 

Ainsi, la question est déjà éclaircie : ainsi les 
lecteurs ne seront plus abusés par la Vulgate, 
qui fait dire à l'Eternel : « Vous me serez un 
royaume sacerdotal; ni par Sacy, qui traduit: 
Vous serez un royaume confirmé par la prêtrise » 
Les intentions cachées sous ces derniers mots ne 
sont pas pures . Le texte parle autrement : Vous 
êtes constitués d'une manière qui vous distingue 
de tous les autres peuples : vous deviendrez une 
nation sainte , un royaume , un peuple de sa- 
cerdotes : c'est-à-dire que bien loin d'être as- 
sujettis, comme il arrive en Egypte, dans l'Inde , 
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partout, à des castes sacerdotales qui s'emparent 
des lumières , des richesses et du pouvoir, vous 
participerez tous également à ces lumières , à 
ce pouvoir, à ces richesses. 
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CHAPITRE n. 

GRAND-CUNSEU. DES ANCIENS, OU SENAT ET PETITS - 
CONSEILS. 



Les Hébreux étaient campés depuis un an 
dans les vallées du Sinaï, lorsque les trompettes 
sonnèrent. La nuée qui couvrait le tabernacle 
s'ébranla; les tribus, enseignes déployées, se 
mirent en marche et se dirigèrent vers la terre- 
promise. La première station fut dans la vallée 
de Paran. De violcns murmures, pareils à ceux 
qu'ont entendu tous les chefs célèbres qui ont 
lait traverser des déserts à des troupes nom- 
breuses, assaillirent Moïse. Il en conjura les 
effets : et comme la responsabilité morale 
qu'assumait sur lui l'espèce de dictature qu'il 
avait exercée jusque-là sous les yeux et avec 
l'approbation des anciens lui paraissait beau- 
coup trop pesante, il se hâta de faire participer 
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le conseil îles soixante-dix vieillards à tontes 
ses vues et à toutes ses fonctions, et il convertit 
en une institution stable, un corps jusqu'alors 
provisoire. Miriam sa sœur, et Aaron son frère , 
jaloux du pouvoir qu'il transmettait à d'autres 
mains, s'élevèrent contre lui sous un frivole 
prétexte : mais il les frappa de terreur et les ré- 
duisit au silence 

Cependant, sans prendre en considération ni 
les termes précis du Pentateuque , ni l'unani- 
mité des docteurs hébreux, corroborée par les 
esprits les plus judicieux des autres croyances, 
quelques auteurs se sont efforcés de jeter du 
doute sur l'existence de droit et de fait du grand- 
conseil d'Israël, appelé plus tard sanhédrin, 
du mot grec sunedrion (assemblée ou congrès). 
Don Cabnet, où tant de graves écrivains ont eu 
le tort de puiser sans critique, est du nombre. 
Les motifs qui le poussent sont faciles à saisir. 
Il a grand intérêt à faire passer la législation 
de Moïse pour une ihéocTatie, pour un gouver- 
nement de prêtres; il proclame lui-même que 
cette législation est un roy aume sacerdotal par- 
faitemeni semblable à celui d'Égypte 41 : on juge, 
en conséquence, combien il lui importe d'a- 
néantir, autant que possible, une assemblée 
nationale, dans laquelle réside la plus grande 
partie de la puissance législative , d'une asseni- 
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blée qui parlait, au nom de Jéhovah, pour 
exprimer les besoins actuels, comme le sacer- 
doce prononçait ce nom sacré dans l'intérêt des 
lois déjà écrites. 

Quoique entraîné aussi vers les doctrines 
égyptiennes, Bossuet ne peut s'empêcher d'a- 
vouer la légitimité du grand-conseil. «Pour 
maintenir la loi dans sa vigueur, Moïse, dit-il, 
eut ordre de former une assemblée de septante * 
conseillers, qui pouvait être appelée le sénat 
du peuple de Dieu et le conseil perpétuel de 
la nation. » Dans la dernière époque de la 
république , il rappelle « que le premier Hé- t 
rode, pour s'attirer toute l'autorité à lui seul, 
attaqua cette assemblée , qui était comme le 
sénat fondé par Moïse et le conseil perpétuel 
du peuple où la suprême juridiction était exer- 
cée 4 *. » Le sage Fleury s'exprime plus claire- 
ment encore ; «Dès que les Hébreux commen- 
cèrent à former un peuple, ils furent gouvernés 
par les vieillards. Dans toute la suite de l'Ecri- 
ture , toutes les fois qu'il est parlé des affaires 
publiques, ils sont toujours mis au premier 
rang, et quelquefois nommés seuls. De là vient 
l'expression du psaume qui exhorte à louer Dieu 

' Lorsqu'on ilit ([mirante, cinquante, soiianle, pourquoi st re- 
fiiJFr«it-on à le servir du mol septante ? 
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dans l'assemblée du peuple et dans la séance 
des vieillards, c est-à-dire le conseil public. Ce 
sont les deux parties qui composaient toutes 
les anciennes républiques : l'assemblée (ecclesia 
concio) et le sénat » 

A ces autorités j'en pourrais joindre une 
fqule d'autres , nationales ou étrangères ' ' . Mais 
n'est-il pas plus simple de faire précéder ce que 
j'ai à dire sur l'organisation, les fonctions et 
l'histoire du conseil général de la république , 
et des conseils secondaires des tribus et des 
villes , par la récapitulation rapide des princi- 
paux passages qui, dans le Pantateuque, attes- 
tent qu'il fut une partie nécessaire de la consti- 
tution hébraïque. 

On a vu qu'à peine de retour en Egypte, le 
législateur avait assemblé les anciens d'Israël, 
pour leur communiquer ses desseins et obtenir 
la confiance du peuple : qu'au pied du mont 
Sinai, il avait soumis de nouveau ses projets 
aux anciens : que dans la première solennité, 
pour l'adoption de la loi et lors de l'institution 
des sacerdotes, il était entouré des soixante-dix 
anciens d'Israël . Sur l'ordre du Jéliovah , il réunit 
soixante-dix hommes., afin qu'ils partageassent 
avec lui le fardeau du gouvernement. Dans une 
sédition , dont je parlerai plus tard . Moïse se 
leva de son siège , et les anciens le suivirent 
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LJuand la tribu de Joseph fit des réclamations, 
au milieu de l'assemblée, sur uue question de 
droit, ses propres anciens s'adressèrent à Moïse 
et aux anciens d'Israël'**. A l'approclie de sa 
mort, le législateur annonçant aux'Hébreox 
ses espérances et ses craintes , s'adresse au 
penple, aux magistrats et aux anciens des tçi- 
bus 46 , sans comprendre dans cette cnumération 
les anciens d'Israël qui faisaient corps avec lui. 
]1 confia le texte original de la loi, écrit tout 
entier de sa main, aux sacerdotes pour qu'ils le 
conservassent intact, et aux anciens *i pour qu'ils 
lui donnassent les développemens nécessaires. 
Enfin le décret qui prescrit une solennité nou- 
velle , pour le serment à prêter dès qu'on serait 
entré dans la terre-promise , commence par ces 
juots : « Moïse et les anciens commandèrent au 
peuple **. » 

Faut-il donc s'étonner qu'il n'indique pas 
avec précision, dans chaque circonstance, les 
séances du sénat, et conclure de là qu'elles 
n'ont point eu lieu? Non sans doute. L'ellipse 
des choses est un des principaux caractères du 
style hébraïque; de sorte qu'un seul mot, 
quand il s'agit surtout des principes et du droit 
déjà établis, entraîne toutes les idées acces- 
soires. 

Le mode général de formation est indiqué 
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dans les paroles suivantes : «Assemble soixante- 
dix hommes des anciens d'Israël — que tu sauras 
être des anciens du peuple et du nombre de ses 
magistrats. — Aussitôt Moïse répéta cet ordre 
devant le peuple, — et il assembla soixante- 
dix hommes des anciens dont les noms furent* 
inscrits 4 ' 1 . » Ici trois circonstances importantes 
se présentent : il falloit pour arriver an sénat 
être homme du peuple, ancien du peuple, avoir 
été élevé par lui à quelques fonctions publiques. 

Dès qu'il a résolu de donner à l'institution le 
caractère légal, Moïse fait part de ses desseins 
au peuple lui-même, qui avait déjà entendu et 
approuvé cette loi : « Prenez parmi vous des 
hommes savans, prudens, et de bonne renom- 
mée, et je les établirai pour chefs. » 

Enfin les candidats furent inscrits : de quelle 
manière? le texte laisse le champ ouvert aux. 
conjectures. Moïse inscrivit-il les hommes dont 
i) avait apprécié lui-même la sagesse dans les 
conseils, et les fit-il circuler parmi les tri- 
bus, pour connaître s'ils réuniraient lenrs suf- 
frages? Mais cette interprétation aurait contre 
elle le principe qui investit les tribus du droit de 
désigner les hommes sages, et l'ordre de Dieu 
qui confie au législateur le soin d'assembler les 
anciens, et non de les choisir. Les citoyens 
désignèrent-ils eux-mêmes tous ceux qui possé- 



iGo MVRE II. CHAP. II. 

liaient les conditions exigées, et, à cause du 
nombre, les noms furent-ils inscrits pour en tirer 
soixante-dix au sort? L'usage du sort, en effet, 
était fréquent dans l'antiquité, et semblait in- 
diquer la volonté du ciel même. Enfin y eut-il 
"cet accord entre Moïse et les tribus, qu'il ins- 
tituerait les hommes déjà désignés par elles? 
Les talmudistes pensent qu'on prit dans chaque 
tribu six candidats, en tout, soixante -douze 
hommes : c'est pourquoi on traça un signe sur 
soixante-dix morceaux de bois ou de parchemin, 
et on laissa intacts deux autres morceaux qui 
écartèrent les anciens à qui le sort les fit tomber 
en partage. Ils admettent en même temps que le 
sénat formant une véritable académie politique, 
avait le droit de se recruter lui-même parmi 
les sénals secondaires J " : attendu que pour 
faire choix d'un homme savant, il faut, disent- 
ils, d'autres hommes savans, capables de l'ap- 
précier et de donner la palme à qui de droit. 
Mais s'ils ont raison en cela , si l'on ne peu t dis- 
convenir que la volonté d'une grande mul- 
titude ne fait pas plus un législateur ou un 
jurisconsulte, qu'elle ne ferait un astronome, 
un médecin ou un poëte , il est vrai aussi que 
Moïse ne se borne pas à demander des hommes 
savans; il veut des hommes connus des tribus, 
investis de leur confiance ; or comment satisfaire 
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à cette condition, autrement que par ane mani- 
( festation des opinions individuelles? Si cette 
marche n'avait pas été suivie, àjquoi bon qu'im- 
médiatement après avoir entendu l'ordre de 
Jéhovah , Moïse se fût hâté de le déposer dans 
le sein du peuple! Ce qu'on lit dans les Acles 
des Apôtres vient à l'appui. Les apôtres faisaient 
passer dans leur société spirituelle les prin- 
cipes de la loi mosaïque : ayant besoin de quel- 
ques fonctionnaires, ils assemblent tous leurs 
disciples et leur disent, à l'exemple de l'an- 
cien législateur : « Choisissez d'entre vous des 
• hommes d'une sagesse reconnue..,. » Ce dis- 
cours plut à toute l'assemblée : elle choisit sept 
hommes et les présenta aux apôtres qui , selon 
l'usage, leur imposèrent les mains sur la tète 
pour les installer Sl . 

Voilà donc l'esprit général de la loi : je ne 
m'attache pas à des détails pratiques pour les- 
quels nousmanquons de données. Mais, quelque 
soit le mode préféré , le principe fondamental 
auquel nous devons surtout nous arrêter, est à 
l'abri de toute incertitude : la loi veut un grand- 
conseil, composé non pas de sacerdotes, mais 
d'anciens du peuple ; non pas d'hommes privi- 
légiés ni essentiellement riches, mais d'hommes 
savans, pnidens et de bonne renommée. 

A cause de sa dignité même , le grand-pontifc 
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ne devait pas faire partie de cette assemblée : 
c'eût été se priver de la sanction sacerdotale; 
gêner sa proprç liberté autant que celle du 
sénat. Je ne pense donc pas comme Maimo- 
nide et les docteurs, que le pontife doué d'une 
haute sagesse pouvait être admis s *; le fait 
même décide en ma faveur : Aaron, le plus cé- 
lèbre des pontifes hébreux, n'y siégeait poiot; 
et j'ai déjà démontré sous quel rapport la prési- 
dence qu'on leur accorda à certaines époques 
fut une infraction à la constitution primitive. 

Quant aux sacerdotes ordinaires renommés 
par leur science et par leur sagesse , ils n'en . 
étaient pas exclus. Mais tout en reconnaissant 
le principe , je suis encore forcé de combattre 
Maimonidc et les docleurssur la manière dont 
ils l'étayent , et sur ce qu'ils ont transformé en 
règles, divers faits qui sortent de la règle 
fondamentale. 

Il est de précepte divin, disenl-ils, qu'on 
élise pour le grand-conseil, outre les. notables 
d'Israël qui offrent les conditions légales, des 
sacerdotes et des lévites aux mêmes conditions ; 
et cela pour satisfaire à ce qui est écrit dans le 
Deutéronome (chap. xvu, 8, 9) : « Quand il y 
aura dans tes villes quelque chose de trop dif- 
ficile à juger , tu monteras au lieu où sera le 
temple, vers 'es sacerdotes, les lévites et vers. 
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le juge d'alors; tu les interrogeras, et ils te 
diront ce que porte le droit". » 

Oui, sans doute , il fallait consulter les sacer- 
dotes 'comme je l'ai précédemment indiqué; 
mais ces liommes-lj'i sont très -distincts de ceux 
qu'on appelait comme membres du conseil : ils 
agissaient en leur propre qualité de sacerdotes 
et de lévites, tandis que les autres n'étaient 
admis qu'à cause de leur science et de leur 
sagesse. La preuve en est évidente : ou le juge 
dont parle le verset du Deutéronome est un être 
collectif représentant tout le conseil, comme 
on s'en convaincra bientôt, ou un être personnel : 
s'il est collectif, les sacerdotes et lévites cités 
sont positivement hors de la collection; s'il est 
personnel, et qu'on veuille que ces sacerdotes 
et lévites fussent membres du sénat , il s'en- 
suit que tous les membres de ce sénat , moins 
le juge, devraient appartenir à leur tribu, ce qui 
est aussi loin de la pensée des docteurs que de 
la volonté de la loi même. 

Bien plus, la suite même du texte éclaire 
cette discussion , qui est toute de choses et non 
de mots : « Tu feras de point en point selon 
le droit qu'ils t'auront déclaré , sans te détour- 
ner ni à droite ni à gauche ; mais l'homme assez, 
superbe pour ne pas écouter le sacerdole qui se 
tirndra là occupé à sewir VEfernèl ion Dieu , ou 
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le juge , sera puni. » Voilà donc tous les sacer- 

dotes et lévites ci-dessus mentionnes qui se per- 
dent , pour ainsi dire , dans la personne du prin- 
cipal sacerdote en exercice , comme les membres 
dp conseil se perdent dans la personne du juge : 
voilà, d'une part, ce principal sacerdote qui re- 
présente Aaron et sa famille ; de l'autre, ce juge 
qui représente Moïse et les anciens, de sorte 
gué par ce seul l'ait lu question est toute réso- 
lue; de sorte que leversel cité du Deutéronomc 
ne constitue nullement une loi qui obligeât à 
appeler des sacerdotes dans le conseil. 

Enfin , ces mêmes docteurs ont déjà reconnu 
qu il y avait en Israël la criuivnne du sacerdoce , 
très-distincte de la cou/rtmic de la loi , quoique 
subordonnée à elle : l'assemblée des anciens 
était le conseil de celle-ci ; on conçoit donc que 
l'autre eut aussi son conseil. Le roulement per- 
pétuel des sacerdotes et lévites que le service du 
culte appelait à Jérusalem', entraînait, comme 
une ebose des plus naturelles, que dans les cas 
douteux on réclamât l'avis de cette classe de 
magistrats qui avaient pour fonctions spéciales, 
de conserver, de publier et de défendre la lettre 
même de la loi *. Moïse nous fournit encore à 

• H faut biïii oLscrverque Col avis nu cette espèce lie consulta- 
tion, <jui ne recevait lecaractii^ de loi qu'en [Misant par les mai h. s 
du jupe et du grand-conseil , cal bien distinct de l'oracle, dont 
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ce sujet un fait important que nous ne devons 
pas négliger. Quand il quitta les Hébreux pen- 
dant quarante jours pour aller écrire le Déca- 
logue sur le Sinaï , on croit peut-être qu'il mit 
son frère , grand-pontife alors provisoire , à la 
tête des anciens pour tenir sa place? En au- 
cune manière : Aaron resta dans ses fonctions; 
mais un ancien du peuple, nommé Hur *, occupa 
le siège vacant : «Attendez-moi ici, leur dit-il, 
Aaron et Hur seront avec vous; que toute per- 
sonne qui aura quelque affaire, s'adresse àeux !1 .» 
De même l'existence matérielle des deux con- 
seils est démontrée parce qui arrive àfli Josa- 
phat, quatrième roi de Juda, vers l'an890 : il 
rétablit un tribunal de lévites et sacerdotés, et 
un tribunal d'anciens : à la tête de ceux-là est 
Amaria, le principal sacerdote; à la tête de 
ceux-ci Zébadia, fils d'Ismaèl ss . , fc 
Mais j'ai avancé que le grand-conseil est 
très-souvent désigné dans les livres hébraïques 
par le nom de son président ou du juge , de la 
même manière qu'à Venise on appelait le sénat , 

j'impliquerai plus Uni les formalités. Quand le sénat cl le pcnple 
avaient pris la déterrai nation de consulter cet oracle, il recelaient 
comme loi tout ce fjru Mm uit ilr 1j Imuclic du grand pontife, relati- 
vement à la question proposée. 

* Il est très-certain que cet bnmmc était des anciens du peuple : 
les quatre fils d'Aaron . qui seuls araient avec leur père le titre 
faurdoUl, sont désignés par leur nom. 
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prince sêrénissime, en se servant de la qualifi- 
cation particulière au doge; et sur ce point, 
je n'aurai plus à lutter contre les docteurs. 
Lorsque les Hébreux disent qu'un homme jugea. 
Israël, cela signifie que cet homme gouverna 
de concert avec les anciens : ainsi les expres- 
sions, le prince ou le juge a dit... Moïse, Samuel, 

Esdras a dit,. indiquent toujours, en droit, 

l'accord et la volonté du sénat , lors même que 
des circonstances auraient empêché qu'il se fût 
déclaré d'une manière ostensible. Par exemple , 
Jéhovah donna cet ordre ;'i Moïse dans le désert : 
« VaenjJ^vpte, assemble les anciens d'Israël, et 
leur dis : ...... ensuite tu iras, toi et les anciens 

d'Israël, vers le roi d'Egypte pour traiter avec 
lui. » Moïse obéit et les assembla; mais il est 
écrit que Moïse et Aaron qui lui servait comme 
d'interprète , allèrent vers le roi d'Egypte et lui 

parlèrent Ici, le nom des anciens est donc 

sous-entendu ; s'ils ne se présentèrent point par 
le fait, en droit, leur présence fut réelle : « Tu 
iras , toi e^ les anciens d'Israël , vers le "roi 

d'Egypte » 

De même , au retour de la captivité de 
Babylone , plusieurs envoyés des peuples voi- 
sins parurent devant le prince Zorobabcl, et 
devant les chefs des pères ou les anciens po ! ur 
leur faire quelques propositions : Zorobabel et 
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les autres anciens d'Israël leur répondirent,,.. 
Mais plus loin , le texte , sans indiquer les an- 
ciens, dit « que Zorobabel s'occupa à faire re- 
bâtir fa ville et le temple > On voit ici que 

le nom du prince renferme celui du sénat : dans 
une autre circonstance, ce dernier est employé 
sans le nom du prince : « Les anciens faisaient 
rebâtir et ils prospéraient » : tandis qu'ailleurs 
les deux noms sont encore unis : « Que le prince 
des Juifs et leurs anciens fassent rebâtir s ?. » 

L'homme , notoirement privé de tout espoir 
d'une postérité qui l'attachât au sort futur de 
la patrie , ne pouvait pas entrer dans le conseil. 
Une autre exception, dictée dans l'intérêt des 
mœurs, portait sur le fruit reconnu d'un adul- 
tère ou d'un inceste, et non sur le bâtard, 
comme on l'a souvent dit , puisque Jephté, juge 
d'Israël, était fils d'une courtisane : mais en 
ceci, la sévérité du législateur fut excessive ; car 
il ajouta : « Que les enfansde cet homme n'en- 
treraient dans l'assemblée qu'après la dixième 
génération, >i L'Ammonite et le Moabite, en- 
nemis déclarés et voisins d'Israël, n'y sié- 
geaient jamais : il eût été trop dangereux de 
leur confier les intérêts de la chose publique. 
L'Iduméen et l'Egyptien y arrivaient après la 
troisième génération ; on exigea d'eux ce temps 
d'épreuve, comme a Athènes on exigeait des 
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prélendaus aux magistratures , qu'ils lussent au 
moins petils-fils d'un citoyen. Enfin le fils de 
quelque étranger que ce fût et d'une femme 
israelite, était reçu aussitôt, attendu que les 
femmes transmettaient par elles-mêmes tous les 
droits stt . 

Quelques uns ont pensé que le président 
du sénat, appelé tantôt naci (le prince) , tantôt. 
chophel (le juge), comptait parmi les soixante- 
dix, et que le sénat tout entier ne représentait 
que le législateur. Mais le nombre impair con- 
venait mieux â l'assemblée, et Moïse dit en 
termes exprès : « Que les anciens supporteraient 
avec lui la charge du gouvernement » , loin de 
dire après hd. Leur nombre correspondait donc 
à un sénateur, pour neuf mille hommes environ, 
au-dessus de vingt ans, si l'on admet les indica- 
tions numériques du Pentateuque. 

Suivant les docteurs eux-mêmes, l'assemblée 
choisit le membre le plus savant pour l'élever 
à la présidence : il représente Moïse. A sa droite 
est le doyen d'âge, sous le nom de père de la 
maison du jugement; à sa gauche, une espèce 
de vice-président, appelé le premier sage. Les 
autres sénateurs se rangent des deux côtés , en 
demi-cercle, selon l'ordre de leur promotion : 
les scribes ou greffiers ont des places particu- 
lières; il y a aussi des messagers i9 . 
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Les suffrages sont recueillis quelquefois par 
le président, quelquefois par le plus jeune 
membre , afin qu'il n'en impose pas aux autres. 
On varies derniers aux premiers : chacun mo- 
tive son avis : la majorité d'une voix décide 
certaines questions, comme on le verra plus 
.tard; souvent elle est insuffisante. Dans les 
grandes questions publiques on devait chercher 
l'unanimité des suffrages : les propositions de 
Moïse aux anciens sont accueillies tout d'une 
voix. 

Le candidat nommé, ainsi que je l'ai dit, 
d'après le principe suivi dans les assemblées 
savantes, recevait l'imposition des mains * : le 
président prononçait son admission , en lui po- 
sant les deux mains sur la tète, de la même 
manière que le législateur avait fait à Josué, et 
en l'invitant à prendre séance. Quoique ïe nom 
d'anciens appartint au grand-conseil, le jeune 
hommedouédequalitéssupérieures y pénétrait: 
« Avec la sagesse , je serai honorédans les assem- 
blées et estimé des anciens , malgré ma jeunesse: 
quand je me tairai, ils attendront que je parle; 
quand je prendrai la parole , ils m'écoutcront 

• Certain) docteurs prétendent, dans leurs e libérations , qur le 
grand-sanh^drin parlait soiaante-di* langues différentes : ea qni 
suppose iju'on aurait tiijt! chj([ui> candidat qu'il connût au 
moins une langue autre que sa langue maternelle. 
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attentivement, et ils mettront la main sur leur 
bouche, de crainte de m'interroinpre 6 ". » 

L'usage fit durer leurs fonctions toute la vie, 
quoique la loi soit loin de l'ordonner ^Éfoïse, 
au contraire, abandonnant le timon des affaires, 
lorsqu'il était encore plein de vigueur, donne 
cette grande leçon à tout homme qui joue un 
rôle sur la scène du monde : Que les plus 
hautes facultés s'épuisent, et qu'il y a autant de 
sagesse à ne pas se survivre à soi-même , que de 
justice à déposer sans regret dans d'autres mains 
les avantages ou même le fardeau auxquels on 
avait ajouté quelque prix. 

Le grand-conseil reste en permanence; ses 
délibérations s'accomplissent à la face du peu- 
ple : le secret, au contraire , était un des pre- 
miers principes de l'Egypte. Dans le désert, 
il s'assemblait devant le tabernacle dressé à 
chaque campement; plus tard, il occupa l'un 
des portiques du temple , à Jérusalem , de 
sorte que la maison de Jéhovah fut plus par- 
ticulièrement appelée maison de vérité , dans le 
lieu où l'on conservait les tables des principes 
et le 1 ivre de la loi ; et maison du jugement , là 
où cette loi recevait des développemens et une 
action 6 " . 

Toutes les fonctions législatives exercées par 
Morse rentraient daus les attributions du conseil 
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public. Pendant sa vie, ce sénat avait partagé 
avec lui le fardeau du peuple ; après sa mort , il 
était son héritier légal, comme le sacerdoce 
héritait d'Aaron : et c'est iéi le cas de citer les 
paroles suivantes de Basnage, quoique cet au- 
teur se contredise lui-même : « Plusieurs chré- 
tiens se sont imaginés que le grand-sanhédrin 
établi par Moïse fut aboli à sa mort; on trouve 
une preuve du contraire dans la chronique des 
Samaritains. Les Juifs partagent le sentiment de 
ces derniers, et le bon sens le dicte; car si ce 
grand législateur eut besoin de ce conseil , pen- 
dant sa vie, il était encore plus nécessaire à 
ceux qui lui succédèrent dans l'administration 
de la république 6l . » 

Il appartenait au sénat de développer selon 
les besoins du moment les principes de la loi 
fondamentale, non seulement en ce qui lient 
au droit civil et politique , mais dans les rites 
même; attendu que les rites avaient tous pour 
but, comme la loi à laquelle ils servaient de 
rempart, un intérêt temporel et national : il 
proclamait en conséquence les jugemens du 
Dieu d'Israël, en d'autres termes, ce qu'exi- 
geaient le bien public et la raison d'Etat. Ce 
principe est trop sagemen^ rappelé dans les 
déclarations de l'assemblée des députés is- 
raélites de France et d'Italie, convoquée en 
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l'année 4807, pour que je les passe sous si- 
lence. 

« Réunis à Parie, au nombre de soixante et 
onze docteurs et notables d'Israël, nous nous 
constituons en grand-sanbédrin , afin de rendre 
des ordonnances conformes aux principes de 
nos saintes lois, et qui servent de règle et 

d'exemple à tous les Israélites Ainsi, en 

vertu du droit que nous confèrent nos usages 
et nos lois, et qui détermine que dans le sénat 
réside essentiellement la faculté de statuer selon 
l'urgence des cas, en ce que requiert l'obser- 
vance desdites lois, nous procéderons 

Partant; nous enjoignons à tous, au nom de 
notre Dieu, d'observer fidèlement nos décla- 
rations, statuts et ordonnances; regardant d'a- 
vance ceux qui les violeraient ou en néglige- 
raient l'observation comme péchant notoirement 
contre la volonté de ce Dieu. C'est pourquoi le 
grand sanhédrin , légalement assemblé ce jour. . . 
et en vertu des pouvoirs qui lui sont inhérens.... 

examinant reconnaît et déclare puis 

statue enfin ordonne dans tout ce qui tient 

à la législation invite dans tout ce qui tient 

à la morale » 

Mais le sénat n'est que le conseil de la nation ; 
il ne doit être regardé que comme la partie 
intellectuelle, la tête de l'assemblée générale : 
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dans toutes les occasions importantes , il faut 
donc que ses décisions soient soumises à cette 
assemblée, qui, parsonapprobation, les change 
en lois. « Enfans d'Israël! s'écriaient alors les 
anciens , vous voici tous , délibérez entre vous 
et donnez votre avis 6i . Si vous approuvez ce 
qu'on vous propose et si vous pensez que cela 
vienne de notre Dieu , que ce soit convenable , 
parlez 65 . » Dans le temps même où les Hé- 
breux demandèrent un roi, ils furent loin de 
vouloir porter atteinte à ces principes. « Leur 
chef, dit l'abbé Guénée, devait toujours gou- 
verner la nation conformément aux lois ; son 
autorité n'est ni despotique ni arbitraire : le 
sénat, formé des membres les plus distingués 
dé toutes les tribus, lui sert de conseil; il en 
prend les avis dans les affaires importantes , et 
s'il s'en trouve qui intéressent la nation entière, 
la congrégation, c'est-à-dire l'assemblée du 
peuple , est convoquée : on propose , ils déci- 
dent, et le chef exécute 66 < » 

Mais si, par sa position même, le grand- 
conseil a le plus souvent l'initiative dans la 
confection des décrets , en droit , cette initiative 
appartient aussi aux assemblées des tribus. 
Moïse dit aux Hébreux : •« En ce temps là je 
tous fis une proposition et vous l'acceptâtes ; . . . . 
ensuite vous vîntes me proposer vous-mêmes 
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quelque chose qui me sembla bon , et je l'exé- 
cutai û '. » Quand nous verrons le peuple de- 
mander un roi à Samuel, ce juge protesLera 
contre , au nom du Jèhovah , mais il ne man- 
quera pas de céder à la volonté générale. 

Le sénat l'ait la paix , et déclare la guerre 
qu'on appelait arbitraire , par opposition à la 
guerre contre les Cananéens, qui était réputée 
inévitable : quand la paix est résolue, sa déci- 
sion suflit; dans le cas contraire, il faut porter 
la question à l'assemblée générale 6 *. 

On sait qu'il désignait le grand-sacerdote et 
qu'il l'instituait de concert avec cette assemblée. 
Tout décret sur la taxe vient de lui *; par ses 
• ordres , le trésor de l'Etat renfermé dans le sein 
même du temple, reçoit une destination; des 
villes sont bâties , le temple est réparé quand 
il le commande s > ; à lui et aux chefs de la force 
publique sont confiés les registres du dénom- 
brement, à l'exactitude desquels le pontife lui- 
même doit veiller. Enfin , comme interprète po- 
litique de la loi , il décide , après avoir consulté 
la magistrature sacerdotale et conservatrice, de 
toutes les grandes questions de droit public , 
des différons de tribus à tribus , et de tous les 

' Je pjrl.r plus lui» ili-s impôts t[ii^ les mis Qwnf pc«r sur la 
naiion , cl .lonl its eurent souvent lien de «e rrjwnlir. 
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appels endernier ressort; et comme haut conseil 
de justice criminelle, il connaît de toutes les 
concussions qui ont rapport à l'intérêt général, 
de tous les crimes de lèse-loi ; de sorte que les 
prophètes , les sacerdotes, les chefs militaires , 
les sénateurs eux-mêmes peuvent être appelés 
devant lui et jugés à la l'ace de l'assemblée 

Mais après avoir montré la puissance du sénat 
d'Israël, ne dirai-je pas aussitôt les contre-poids 
qui devaient l'arrêter dans la ligne des intérêts 
communs? - 

Les attributions du sénat romain étaient aussi 
étendues; il préparait les lois; il disposait des 
deniers publics; il était l'arbitre des affaires 
des alliés; il exerçait les hautes fonctions judi- 
ciaires; il décidait de la guerre et de la paix 
et dirigeait à cet égard les consuls , comme les 
anciens d'Israël devaient diriger le yrime ou 
le juge. ]\Jais la distinction aristocratique de 
patriciens et de plébéiens, qui produisit entre 
le séDat et le peuple de, Rome une guerre conti- 
nuelle, tantôt sourde tantôt déclarée *, n'exis- 

" Cependant celte sut-iTe mime eut Ses avantages; le bcioin 
pour les uns de justifier les privilèges ilont ils jouissaient , l'anteur 
chez lu autres d'y participer, excitèrent l'émulation qui fut une 
des sources des grandes actions que fit Hume. Dans toute chose , 
même les plus contraires l,i vérité, illumine, il y a quelque face par 
où elles produisent de ùons effets; mais i cote sont des inconvé- 
niens innoiobrahlis . I.'opiuiiiti vie avec Inijurllr tant d'iuitïvidru 
Jouent nu blâment certains actes, chérissent ou repoussent ce r- 
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tait pas chez les Hébreux; mais leur loi s'op- 
posait à l'accumulation des propriétés foncières, 
dans les mêmes mains, et empêchait que le 
sénateur ne réunît l'influence que donne une 
immense fortune territoriale , à celle qu'il te- 
nait de, sa dignité. 

Il ne recevait aucun salaire qui lui fit sacri- 
fier les intérêts des, citoyens à ses intérêts pro- 
pres : son âge et les conditions exigées pour 
être élu servaient de garans à son intégrité : 
lesdécrets auxquels il contribuait devaient être 
appliqués à sa famille , à ses amis, à lui-même. 
Nulle distinction particulière , nul des hochets 
si précieux aux peuples modernes n'avaient 
été inventés pour l'éblouir ou le corrompre. 
Hors du siège de la magistrature , il redeve- 
nait simple citoyen ; et son nom d'ancien ou 
de père # indiquait plutôt une qualité person- 
nelle qu'une dignité. Enfin, il ne laissait à ce 
fitre d'autre héritage à ses fils qu'une bonne ré- 
putation et son exemple à Suivre , lorsqu'il avait 
bien rempli sa carrière. 

Le conseil des sacerdotes, intéressé par sa 
nature même au maintien de la loi, les orateurs- 
prophètes qui censuraient sans ménagement tous 

taincJ inititutions , provient en général beaucoup moins d'un 
défaut de bonne foi, que île L'habitude du n'envisager la question 
que d'un seul coté. 
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les actes de l'autorité publique , les sénats se- 
condaires dont je parlerai bientôt, enfin la né- 
cessité de l'intervention des assemblées géné- 
rales dans toutes les questions importantes , 
étaient les obstacles les plus positifs à ses enva- 
hissemens. Et remarquez qu'une foule de mo- 
difications pouvaient être proposées, sans porter 
la moindre atteinte à la loi 'fondamentale : Moïse 
avait chargé soixante-onze sénateurs de l'ad- 
ministration de six cent mille hommes au-dessus 
de vingt ans, ou d'une masse de deux millions 
et demi d'individus, à peu près; en conséquence, 
le nombre total des sénateurs aurait pu recevoir 
une augmentation proportionnée à l'accroisse- 
ment du peuple : on aurait pu fixer pour chaque 
tribu le nombre qu'elle aurait à fournir, suivant 
sa population , et limiter selon les circonstances 
la durée de leurs fonctions. Enfin rien n'empê- 
chait de discuter etd'adopter toutes les mesures 
propres à développer le seul principe irrévo- 
cable de la loi : l'institution d'un conseil véri- 
tablement national. 

Une autre remarque, non moins importante, 
est celle-ci ; lorsque la nation en masse eut ra- 
tifié la loi et que les tribus furent établies dans 
les provinces, il leur devint trop difficile de 
s'arracher toutes ensemble à leurs travaux , si 
ce n'est dans des circonstances majeures; elles 
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envoyèrent donc leurs propres anciens, pour 
Jes représenter dans l'assemblée gcnéraleet sanc- 
tionner les décisions du grand-conseil. Mais 
le droit de tous n'en resta pas moins inalié- 
nable; car on est forcé de reconnaître avec 
Jean- Jacques , que si les citoyens peuvent 
choisir d'autres citoyens pour s'occuper de 1» 
chose publique , le peuple , proprement dit, a 
cela, de commun avec Dieu , qu'il ne peut être 
rigoureusement représenté, que par lui-même '*-. 
« Les assemblées , sous Moïse , lorsque les Hé- 
breux Tonnaient un corps d'armée , dit Guénée , 
ressemblaient assez aux assemblées du peuple à 

Athènes, à Lacédémone , à Rome ; mais il 

parait que dans la suite elles ne furent com- 
posées souvent que des députés ou représentons 
du peuple , à peu près comme les parlemens 
d'Angleterre, les états de Hollande »*, » 

Au lieu de conclure de l'admirable ouvrage 
de Tacite sur les mœurs des Germains , que les 
Anglais y ont puisé l'idée de leur gouvernement 
politique , et que ce beau système a été trouvé 
dans les bois' 3 , Montesquieu pouvait donc re- 
monter plus haut et le faire reposer sur des 
hases autrement sacrées aux yeux des nations 
modernes. <^ue dit Tacite? « Les affaires ordi- 
naires étaient traitées dans le conseil des chefs, 
et les grandes affaires se renvoyaient à l'assem- 
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blée du peuple : maïs celles-là même dont la 
décision appartenait au peuple , étaient débat- 
tues par les chefs T *. » Les Hébreux au con- 
traire , outre les chefs militaires , avaient leurs 
sénateurs (aakéiu'm) , et ils admettaient , comme 
on l'a vu , trois couronnes ou pouvoirs particu- 
liers : couronne sacerdotale ou conservatrice, 
couronne de la loi ou législative, couronne du 
roi ou executive. D'ailleurs la majorité des 
Anglais a-t-elle jamais lu Tacite? tandis que la 
Bible a exercé sur eux la plus grande influence, 
a présidé à leur révolution et produit plus 
d'un point de contact entre l'antique peuple d'Fs- 
raël et le premier peuple des temps modernes 
qui ait compris toute la puissance de la loi. 

S'il eût déplové les talens et l'énergie néces- 
saires pour maintenir l'union des tribus et las 
faire agir en masse, le grand -conseil aurait 
assuré la stabilité de la république, autant que 
pouvaient le permettre les circonstances exté- 
rieures. Mais après la mort de Josué et de ses 
collègues, chaque tribu, entraînée parle besoin 
de se reposer de longues fatigues, dirigea ses 
forces contre les peuplades qu'il importait le 
plus à ses intérêts particuliers de vaincre , et 
perdit souvent de vue le conseil général. 

Sous les rois, ce sénat éprouva des vicissi- 
tudes nombreuses; mais il ne cessa pas d'exis- . 
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ter. Les changemens apportés dans le gouver- 
nement primitif par les concessions faites à la 
royauté le dénaturèrent : au conseil intellectuel 
que Moïse avait eu le dessein de former, suc- 
céda un corps aristocratique qui blessa les lois 
nationales, et qui prêta les mains à des or- 
donnances d'iniquité , contre lesquelles on en- 
tendra bientôt les prophètes s'élever avec une 
ardeur sans exemple. V raie ou Tausse , les Hé- 
breux donnent la liste continue des hommes 
qui le présidèrent; le juge Samuel qui créa 
et déposa Saiïlj le prophète Abija qui, à son 
exemple, désigna, au nom de l'Eternel , Jéro- 
boam pour être roi des dix tribus que Salomon * 
offensait chaque jour par ses exactions , furent 
du nombre. Josaphat le remit en vigueur, mais 
eg restreignant sa puissance, mais en le rédui- 
sant aux fonctions judiciaires. Dans une de ses 
visions, où il peint d'une manière figurée les 
fautes qui ont occasionné la captivité de liaby- 
lone , Ezéchicl aperçoit à travers la porte du 
temple , les soixante et onze anciens d'Israël qui 
osaient offrir leur encens à de viles idoles ^ ; 
enfin Jérémie, dans ses Lettres aux Juifs, ne 
manque pas de nommer les principaux dans 
l'ordre suivant : à ceux qui restent des anciens r 
des sacerdotts, des prophètes et de tout le 
peuple que Nabuchodonosor a transportés 
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\ Babyloue même , les Juifs eurent un conseil 
dont les membres portaient le nom de chefs de 
la captivité. Au retour, le sénat se forma de 
nouveau et régla les entreprises dont la direction 
était confiée au prince : de l'avis des docteurs , 
il fut porté alors à cent vingt membres , quoique 
l'Etat ne comprit plus que les seules tribus 
de Juda et de Benjamin. Zorobabel, Esdras* 
et Néhémie furent du nombre de ceux qui les 
présidèrent. 

Mais un siècle et demi environ avant la prise- 
do Jérusalem par le roi de Babylone, vers 
l'an 71 8 avant notre ère , et au commencement 
du règne de Numa, Salnianazar roi d'Assyrie 
avait subjugué les dix tribus d'Israël, qui, à 
la mort de Salomon , s'étaient constituées en 
royaume particulier , les avait transportées dans 
la Perse et dans la Mcdie, et les avait rem- 
placées par des colonies de ces contrées qui 
prirent le nom de Samaritains, du nom de 
Samarie , la capitale. Ces nouveaux habitans , 
et la manière dont ils furent imposés au pays, 
ne pouvaient qu'inspirer une inimitié profonde 
au peuple de Juda : mais par cela même qu'ils 
avaient adopté la loi de Moïse , qu^u grand 

' C'est en' concoure avec cm qu'il recueillit, dit-on , les anciens , 
li-vrcs cl (es clirnni(|uM éparjes, qu'il les épura en partie, cl les 
dis)iosa selon les besoins et l'esprit (lu temps. 
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scandale Je leurs voisins ils alliaient à leurs 
idolâtries particulières , leur premier soin fut 
de créer, conformément à cette loi , un conseil 
supérieur. Leurs missives au roi de Perse , lors- 
qu,e le sénat hébreu eut rejeté , comme insi- 
dieuse , leur proposition de travailler de concert 
avec les Juifs au rétablissement du temple , 
commencent par ces mots ; « Réhum , président 
du conseil , Simsaï, le secrétaire, et les autres 
conseillers pris parmi les diverses peuplades 
auxquelles le grand et glorieux . Salmanazar a 
donné pour habitation les villes de Samarie, à 
Artaxerce, roi de Perse. Salut » 

Du temps des Machabées , le grand-conseil 
d'Israël remonta au plus baut degré de puis- 
sance. Telle est en effet la nature de leur consti- 
tution, qu'elle les ramenait sans cesse aux formes 
républicaines. Certes, si l'autorité des anciens 
n'avait pas reposé sur la loi et sur des précé- 
dens, jamais les Machabées et leurs compa- 
gnons, ces zélés défenseurs des coutumes de 
leurs ancêtres, n'eussent improvisé une insti- 
tution si importante et n'eussent adapté à leurs 
décrets ce protocole , qui est comme le résumé 
de tout c^que j'ai dit : « Le prince des Juifs , 
le conseiffialional , les sacerdotes , et le reste 
du peuple, à tels ou tels. Salut ,B . » 

« Ce sénat de la nation , dit Cal met , qui n'en 
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place l'origine qu'à cette époque, pour n'être 
pas gêné, comme on l'a vu , dans ses idées 
théocratiques , alla en s' augmentant sous les 
rois asmonéens et s'éleva à un degré d'au- 
torité et de pouvoir qui devint redoutable même 
aux rois. Ce pouvoir lut la cause de sa ruine : 
les princes n'oublièrent rien pour le rabaisser. . . . 
Et comme malgré les efforts des Romains il s'é- 
tait relevé ou maintenu, on le priva de ses plus 
beaux privilèges. Le premier Hérode lui porta 
les plus rudes coups » Mais Hérode fut un 
tyran, qui ne dut son élévation qu'à la puis- 
sance romaine , et qui foula aux pieds tous les 
sentimens de la nature , comme les lois de son 
pays. 

Déjà un gouverneur romain de la Syrie, Gabi- 
nius, avait mis ses soins à briser son influence , 
en établissant quatre sanhédrins , autres que 
celui de Jérusalem, et souverains dans leurs 
juridictions: Gadara, Amath , Jéricho et Sé- 
pboris en Galilée sont les villes où ils eurent 
leur siège 9 ". 

Mais ce n'est que lorsque le poids de la do- 
mination étrangère fut au comble que les fonc- 
tions du sanhédrin perdirent tout leur éclat. 
Le droit qu'il avait de régler lui-même le culte, 
fit qu'il se trouva comme refoulé dans cette 
partie de la loi , surtout quand Jérusalem 
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n'exista plus. Alors le zèle des sages juifs, 
après s'être occupe à prévenir les effets d'une 
dispersion, depuis long-temps prédite, à réunir 
sous le titre de loi orale ' tous les réglemcns 
de l'Etat, toutes les interprétations des lois 
primitives , et tous les moyens les plus puissans 
pour empêcher que les livres sacrés ne se res- 
sentissent des orages auxquels la nation serait 
en Lutte, finit par se consumer dans les discus- 
sions les plus stériles. L'esprit du casuistc qui 
avait llétri les dernières époques de la répu- 
blique ** succéda à l'esprit du moraliste, du 
législateur et du jurisconsulte; le livre le plus 
riche de raison et de poésie fut transformé en 
une lice mortelle pour l'intelligence, et rebu- 
tante pour l'imagination : et comme s'il était 
écrit dans la destinée de ce peuple , qu'il ne 
pourrait s'arrêter entre les extrêmes, après 
avoir enfanté des génies, dont l'œil le plus 
audacieux ose à peine mesurer la hauteur, sa 
cause lut par momens livrée aux cerveaux les 

' Outre La loi écrite , disent les docteurs, Moine tiammit h 
Josué et au* ioiijiiti -iliv vieilhi it 5 ovs intimations verbales qui 
forment la tradition ou l.i lui m. île. Elle foi recueillie snus lu rèjjnc 
il'Anlonin , vers le milieu du deuxième siikle de notre tte , p at un 
docteur cjne je nommerai dans la suite. 

_ " La jette des sadiicéens, dont je parlerai plus tat.l, et qui te - 
nnit à la doctrine primitive . s*oppt>.«a h l'.itnis qu'on fit alors dc.v 
interprétations et de» tradition?, et i nul ni le. rejeter cntièiemenU 
«Sus-Christ lui-même t'Hen avec force contre ces abiu. 



plus dëlirans et les plus minutieux qui soient 
peut-être passés sur la terre. 

Cependant ces tristes jeux eurent leurs ré- 
sultats : ils entretinrent l'activité, ils créèrent 
parmi les .luifs une puissance d'opinion qui n'a 
pas été moins grande que la puissance de la 
loi; ils les empêchèrent de perdre obscurément 
parmi des nations livrées à la servitude, une 
existence dont toutes les phases n'étaient puint 
encore parcourues : de sorte qu'on pourrit dire 
de l'immobilité qui leur a si souvent été repro- 
chée, qu'elle les a fait ressembler à ces pièces 
d'une grande machine . autour desquelles une 
multitude d'autres pièces ne cesscntdc tourner, 
et qui n'ont pas moins d'importance, quoique 
l'immobilité soit leur partage*. 

De même que tout Israël possédait un conseil 
suprême et formait de grandes assemblées , 
chaque tribu avait son conseil et ses assemblées 
propres; c'était, pour me servir des expressions 
de plusieurs auteurs respectables, une associa- 
tion, uni république fédérative .... dans la- 

" La ilcyisr adoptée par LAyn.ijnjiu' sert ilf clef à une fou lu île 
thojes nuxqucllr-s un ndoiiui* t\r f.nt-Mi iulcrpu'Liliorji. u Moisi; 
transmit li loi orale .i Josui! , Josm. 1 aux anciens, les anciens aux 
propllitet, le» prophètes aux hommes th- l.i grjnitr fljuajjopiii: , i 
Eidras et à ses collcpucs. Ccui-ci nul recommande trois choses : 
Sojei lents dans Je jugement ; multiplic-j Les disciples, cl faites des 
haies J'fituivt, pour In loi. » ( Mitehna ,toin. IV , p. i'"> ! 
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quelle rien ne pouvait être fait ni résolu sans 
l'assentiment général des tribus ou de leurs 
représentans , ... et dans laquelle chaque tribu 
avait une administration particulière appuyée 
sur les mêmes principes que l'administration 
générale "'. 

Désignés par leurs propres concitoyens, ces 
sénats provinciaux recevaient l'institution du 
sénat supérieur, ( synedria Iribuum non nisi 
mngn^synediii nulu insttùtunlur) ". Le juge 
suprême obtenait de droit la présidence parmi 
eux: ainsi , Samuel allaitchaque année àlïéthcl, 
à fi uilgal, à Mispa, pour s'assurerde l'état de l'ad- 
ministration et pour juger lui-même Israël °. 

Le nombre des membres appelés à les Corme r 
n'est pas déterminé par le législateur. D'après 
la tradition , on le portait à vingt-trois , et dans 
quelques circonstances, à soixante-onze *. Le 
sénat de toute la république leur adressait les 
décisions et les ordres à transmettre aux tribus 
et aux villes : par leur intermédiaire , surtout , 
il recevait les rensei^nemens nécessaires. Ils 
conduisaient ou représentaient leurs concitoyens 
aux assemblées générales qui se renouvelaient 

tjiunJ. le nom d'auditeurs, de candidat) ou disciples : ils étaient 
js*k lut trois rang.» au-dessous des ancien'. ( lUi'chaa , toin. H . 
de S/iitthùt.) 
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plusieurs fois chaque année. Enfin, lorsque le 
sénat supérieur avait répondu à leurs réclama- 
tions, ils étaient tenus de se soumettre à une 
juridiction suprême , destinée à maintenir l'é- 
quilibre entre toutes les parties de l'Etat. Quand 
la loi sur le partage des terres eut été promul- 
guée, les anciens de la tribu de Manassé déci- 
dèrent qu'un article accessoire de cette loi n'é- 
tait pas convenable. Ils s'adressèrent à Moïse et 
aux anciens d'Israël , et leur dirent : « Jéliovab 
vous a commandé les choses qui nous ont été 
proposées ; mais observez que l'exécution d'une 
de ces choses causerait du désavantage à tous, 
et à nous en particulier. » Aussitôt, Moïse et 
les anciens cherchèrent de nouveau ce que 
Jéhovah voulait, et firent cette réponse:" L'ob- 
servation de la tribu de Manassé est juste ; c'est 

pourquoi .léhovah ordonne ce qui suit r » 

Qui ne connaît la tragique histoire du lévite 
tl'Éphraïm et les malheurs qu'une opiniâtreté 
criminelle attira sur la tribu de Benjamin! 

Un lévite voyageant avec sa compagne ^'ar* 
péta au coucher du soleil dans la ville deGuiba. 
Un seul homme, craignant Dieu, lui olïriU'hus- 
pitalité : niais ils étaient ù peine assis pour le 
repas du soir, que les gens de la ville, cor- 
rompus eL farouches, entourèrent la maison cl 
i'eiuparcrcnl de la jeune femme , qu'ils ue lais- 



l88 LITRE II. — CHAP. II. 

sèrent aller qu'à la première aube. .Elle se traîna 
jusque sur le seuil de la porte et mourut. Au 
matin , lejévite chargeale cadavre sur son âne, 
et à peine arrivé dans sa demeure , il le coupa 
en douze parts , qu'il enyoya aux douze tribus. 

A cet borrible message, un seul cri s'éleva : 
« Non, jamais rien de semblable n'a été fait 
ni vu depuis que les en fans d'Israël sont montés 
du pays d'Egypte ; anciens du peuple, pensez à 
cela, consultez entre vous et prononcez. » 

Or tout le peuple , depuis Dan jusqu'à 
Hcerzabée, fut assemblé, comme si ce n'eût été 
qu'un seul homme; et il s'y trouva de toutes 
les tribus, hors celle de Benjamin, quatre cent 
mille hommes capables de se servir de l'épée. 
« Qu'on nous raconte à haute voix comment ce 
malheur est arrivé « , dirent les anciens, et le 
mari de la femme violée raconta la chose. 
Aussitôt le peuple fit serment que personne 
ne rentrerait dans sa maison ou sous sa tente 
avant que Guiba ne fût punie. 
• ^Jais comme cette ville appartenait à la tribu 
de Benjamin , et que ni les citoyens , ni les an- 
ciens de cette tribu ne s'étaient présentés à l'as- 
semblée générale , quoiqu'ils en eussent eu con- 
naissance , les anciens du peuple envoyèrent des 
députés dans tous ses cantons, pour lui faire des 
remontrances et lui dire : «Voyez quelle abo- 
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minable action a été commise ; maintenant donc 
il est juste que vous nous livriez les médians 
hommes qui sont à Guiba, afin que nous ù lions 
le mal du milieu de nous. » Vains efforts: 
Benjamin se déclara en révolte réglée , et causa 
la guerre la plus désastreuse pour lui-même et 
pour tout Israël Bi . 

Chaque page du Deutéronome prouve que 
les anciens des_ villes, bien distincts de leurs 
juges ordinaires,, de leurs sacerdotes et des 
chefs, dirigeaient ces villes comme les anciens 
des tribus dirigeaient les tribus, et les anciens 
d'Israël, tout le peuple. Cent vingt familles de 
population suffisaient, au dire des docteurs, 
pour obliger une commune à former son con- 
seil a6 . Gédéon ayant à se plaindre de Succoth , 
demande à un jeune homme de lui donner par 
écrit le nom des princes et dés anciens de cette 
ville : ils s'élevèrent à soixante-dix-sept per- 
sonnes ".Dans llélhulie, on voit un conseil des 
anciens , et trojs anciens ou syndics chargés de 
la partie executive sa . L'interprétation de la 
loi appartenait à ces assemblées municipales, 
en ce qui concerne l'intérêt particulier de leurs 
cantons : mais elles renvoyaient au conseil 
supérieur toutes les questions importantes 8 ". 

Outre leurs fonctions administratives, ils 
remplissaient, comme les censeurs et le tri- 
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bunal domestique à Home , comme les vieillards 
de Sparte et d'Athènes, les fonctions de juges 
des mœurs. Assis sans appareil aux portes des 
villes , ou à l'ombrage de quelques arbres , ils 
prêtaient l'oreille aux réclamations descitoyens, 
à l'épouse éplorée, au serviteur opprimé, au 
pauvre , à l'étranger, à l'orphelin et à la- veuve. 
Si les plaintes qu'on leur adressait pouvaient 
être saisies par la loi, plusieurs se déclaraient 
les défenseurs de l'affligé. Si le sujet de ces 
plaintes échappait à là main de la- justice, ils 
devenaient ses consolateurs : par leurs soins , un 
père rigoureux était apaisé; un fils égaré ren- 
trait dans la maison paternelle; des familles 
désunies renaissaient à la paix; rarement leurs 
efforts étaient infructueux, car en inspirant au 
citoyen qui les avait chargés de sa défense, 
la pensée qu'Israël tout entier partageait sa 
peine, ils lui rendaient le courage; tandis que 
l'homme dont ils censuraient la conduite ou qu'ils 
suppliaient de revenir à de meilleurs sentimens 
se disait à lui-même : « Les anciens de mon 
peuple ne sont pas injustes , ils savent que dans 
quelques années j'occuperai leur place, pour 
juger à mon tour leurs propres eofans. » Enfin, 
durant les jours consacrés , la présence de ces 
vieillards qui écoutaient avec un respect reli- 
gieux la lecture de la loi et les exhortations 
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des orateurs, faisait sentir aux jeunes citoyens 
l'importance des sujets qui s'y traitaient, et com- 
muniquait aux assemblées le caractère calme et 
mesuré qui convient à des hommes libres. 

Ainsi se passèrent les choses durant les 
longues périodes de repos dont jouit Israël, 
en dépit des ennemis puissans dont 11 était en- 
touré : telle est la politique simple et forte 
qui imprima dans l'âme des Hébreux des sou- 
venirs éternels, et qui, malgré les actions 
odieuses produites par la barbarie des âges , 
fait trouver encore un charme indicible dans 
leurs livres sacrés * t 

* Homère nous pt'int 1rs assemblées di'S ]ic nplrs présidées par 
les vieillards. Le ] muflier d'AfliilIr ].■* iiinnlrr /issis sur des pierre.* 
luisantes , et forniantàine enceinte sucrée ; chacun d'eus , avant de b 
parler reçoit un sceptre île la main d'un héraut. Quand In légère 

les vieillards environnés de la jeunesse, qui formaient un ccmssil 
aui portes du palais do l'riam A la vois du fils d'Ulysse, rassem- 
blée deshabilans d'Ithaque se réunit, et les vieillards sont ù leur 

aujpurd'hui comme la plus raisonnable, et la meilleure semblerait 

qu'elle as piroîi pendre pour guide tes lumières proportionnées a m 
temps, l'eipéiicncr et (a probité, 
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CHAPITRE III. 

ORATEURS PltM,lCS, OU FHOPHKTES. 



La théocratie égyptienne eut ses prophètes ; 
mais c'était une subdivision de la caste sacer- 
dotale, chargée de quelques fonctions judi- 
ciaires. En fut-il de môme chez les Hébreux? 
Formaient-ils une partie nécessaire du sacer- 
doce, comme l'ont prétendu, avec des inten- 
tions opposées, les théocrates modernes et 
l'école de Voltaire ? ou bien faudra-t-il recon- 
naître avec de savans philologues et publi- 
cités qu'ils étaient également indépendans du 
sacerdoce et de la royauté et devra-t-on 
s'écrier, avec un historien allemand : « Oppo- 
sition bizarre, contraste singulier, qui cepen- 
dant est propre à la constitution de l'état juif? 
Nous retrouvons dans les prophètes la voix de 
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véritables patriotes qui . appuy is sur une dispo- 
sition de la loi de Moïse,, disaient la vérité au 
peuple , aux prêtres et aux rois, en se servant 
de l'histoire comme d'une autorité" 1 . 

Pour résoudre cette question qui entre si 
profondément *dans les entrailles de la théo- 
cratie, je ne puis distinguer avec trop de soin 
la nature et le but de l'institution, des abus 
qui s'y attachèrent et de toutes les circonstances 
qui sont les parties accessoires et nullement le 
fond du sujet. 

De môme qu'on accorde de nos jours un es- 
prit plus ou moins élevé à l'homme qui sort de 
la classe ordinaire, les Hébreux disaient de 
leurs concitoyens doués de facultés supérieures, 
de raison, d'imagination, de vertu, de génie, 
qu'ils possédaient l'esprit de Dieu , en d'autres 
termes , l'esprit par excellence ; car il faut sa- 
voir qu'une des manières d'exprimer gramma- 
ticalement le superlatif Amis leur langue, con- 
siste à ajouter au substantif un des noms de 
Dieu; à dire par exemple des arbres de Dieu , 
pour des arbres très-élevés; une épée de l'Eter- 
nel, pour une épée terrible; des montagnes , 
une flamme, un discours de Dieu, pour de 
hautes montagnes, une flamme ardente . un sage 
discours »*, 

« Lorsqu'un homme , dit Maimonide , est tel- 
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lemetit pénétré d'une influence suprême qu'il 
se sent poussé à quelque action grande et hé- 
roïque ; à délivrer le peuple , même un seul 
individu, de la tyrannie des médians; on bien 
à devenir le bienfaiteur d'un certain nombre 
d'hommes, nous appelons ce *lon l'esprit de 
Dieu; et nous disons do l'homme qui l'a obtenu, 
qu'il est revêtu, de cet esprit; que cet esprit 
repose sur lui, qu'il est avec lui, et autres 
choses de ce genre ; tels sont les juges d'Israël , 
au sujet desquels nos livres sacres s'expriment 
en ces termes : « Alors l'Éternel suscita aux 
Hébreux des juges; et il fut avec ces: juges 
pour les délivrer » 

Mais parmi les diverses facultés de l'esprit, 
il en est une qui semble embrasser toutes les- 
autres , et qui donne à l'espèce humaine sa plus 
grande suprématie sur tous les êtres de la 
création : c'est la voyance, que notre mot pré- 
voyance ne rend qu'incomplètement et que les 
Hébreux définissent^- » Ce haut degré de la fa- 
culté Imaginative, en vertu duquel une chose 
apparaît à un homme et est vue par lui , comme 
si elle existait actuellement hors de lui , comme 
s'iU'apercevaitaumoyendesessensexternes' 1 '. » 

Ainsi , prapliète et voyant sont deux mots sy- 
nonymes ; ainsi , l'homme qui prophétisait ne 
devinait pas seulement l'avenir; car ces deux 
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qualités sont bien distinctes dans l'Écriture ■>% 
il voyait l'état réel des choses et il répétait 
hautement sa pensée : « Vous êtes un peuple 
léger qui ne suivez pas la loi , s'écrie le pro- 
phète Isaïe, qui avez dit aux voyans , ne voyez 
pas . ne voyez pas ce qui est droit et juste; 
ruais faites-nous entendre des choses agréables; 
■voyez des choses qui nous flattent, lors même 
qu'elles ne seraient point vraies '>''. >• 

(lotte faculté de bien voir sera donc subor- 
donnée comme toutes les autres à de^onditions 
nombreuses, et elle présentera, surtout dans 
l'ordre politique , des degrés infinis , depuis ce 
simple sentiment du juste et du beau qui con- 
duit sans règle et sans art à la découverte de 
quelques aperçus heureux, jusqu'à l'enthou- 
siasme basé sur la connaissance raisonnée des 
choses; cet enthousiasme qui sent le mal, qui 
en juge les causes, qui s'irrite eoutre elles, 
qui prêche , séduit et réchauffe les horjpies 
pour les tirer de l'apathie funeste dans laquelle 
ils sont le plus souvent plongés. D'après cela , 
les Hébreux admettaient do grandes différences 
d'esprit, de science, de raison, de «génie chez 
leurs prophètes ; et ces différences dépendaient 
des deux principales sources qu'ils attribuaient 
à la prophétie. 

Leurs docteurs font en général dépendre 



cette faveur, disent Calniet , firolius, lïasnage. 
du tempérameat, de l'étude, et de diverses 
causes extérieures. D'après eux . il faut pour 
former un prophète qu'il ait une imagination 
vive , un raisonnement solide et éclairé par l'é- 
tude, un tempe rament assez vigoureux pour sou- 
tenir de longues méditations. Il doit cultiver 
ce tempérament et ces dispositions naturelles 
par des études sérieuses , vivre dans la pureté , 
renoncer aux plaisirs excessifs des sens, éviter 
les émoiitj^s fortes et irrégtilières de l'âme "i. 

Mais écoulons à ce sujet le prince des rabbins, 
lui-même , qui s'exprime tantôt en savant tan- 
tôt en moraliste. 

« Si chez un homme lu substance du cerveau 
se trouve dans un état convenable de perfection, 
sous le rapport de la masse , du tempérament, de 
la proportion et de la disposition; si des cir- 
constances naissant de la manière d'être de tout 
autm: organe , ne détruisent pas ou n'enchaînent 
pas les effets de cette disposition du cerveau ; si 
cet homme se livre en même temps avec zèle à 
l'étude des sciences et des lettres , de manière à ■ 
mettre en acte tout ce qu'il a en puissance ; s'il 
a des mœurs pures, des pensées tendant tou- 
jours vers un but louable et grand nul 

doute qu'il ne devienne prophète , qu'il ne sai- 
sisse toutes les questions les plus élevées, et 
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qu'il ne s'adonne exclusivement à la recherche 
je la vérité el de tontes les choses d'une utilité 
générale 

» Sachez, ajoute-t-U, que nul n'est prophète, 
à moins qu'il ne soit constitué pour toutes les 
qualités intellectuelles cl pour la majeure partie 
des qualités morales : ainsi, d'après nos Sages, 
la prophétie n'habite que chez l'homme sage, 
satisfait de son sort, qui sait vaincre ses pas- 
sions et soumettre toutes les actions de sa vie 
aux règles de l'intelligence et de la saine' raison. 
Toutefois on peut encore être prophète sans^ 
posséder toutes les qualités morales : Salomon 
fut prophète malgré son intempérance et son; 
luxe; David fut prophète, quoiqu'on l'ait vu 
déployer envers plusieurs peuplades,une bar- 
barie si grande, que Jéhovah lui commanda de 
ne point bâtir le temple , parce qu'il avait versé 
trop ife sang » 

Le mot pmp'ftèto obtenait donc la plus vaste 
extension. En général, il s'appliquait à tous lgs 
hommes éclairés; à tous ceux qui . selon l'ex- 
pression de l'Ecriture, avaient l'œil ouvert; et 
c'est dans ce sens que Moïse s'écriait : « Plût à 
Dieu que tout le peuple fût prophète , qu'ils 
laissent tous les choses qui leur sont utiles pour 
vivre long-temps et bien sur la terre.- » En 
particulier, il s'appliquait aux soixante-dix 
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anciens d'Israël qui étaient ctiiisés pénétrés tou- 
jours du même esprit , des mêmes vues que le 
législateur : il s'appliquait à tous les hommes 
d'une imagination vive et bouillante , aux mu- 
siciens, aux poêles; c'est pourquoi les enfans 
d'Asaph furent chargés de prophétiser dans le 
temple au son des instrumens '"° : à tous les 
hommes qu'une exaltation excessive jetait dans 
l'espèce de délire * connu et célébré pas tous 
les peuples anciens : enfin, on a vu qu'Aaron 
fut appelé le prophète de son frère , pour dire 
V interprète, à cause de l'embarras de la langue , 
dont Moïse se plaignait. Mais c'est aux orateurs 
publics que ce nom convenait spécialement; et 
c'est la nature et les conditions de leur exis"- 
teuce politique que je vais examiner. 

Tout homme d'un esprit assez élevé, et d'un 
caractère assez ferme pour défendre le droit- 
public et la loi, peut le l'aire en Israël; tout 
homme, quelles que soient sa naissance, sa 
tribu , sa fortune , peut s'écrier : « Je suis pro- 
phète »! représenter au peuple les conséquences 
de ses démarches, censurer sa conduite, celle 
des magistrats, des chefs, des sacerdotes, des 
rois, du sénat, de tous. Orateur populaire dans 

■ Ci; miit même < ; t;iii |.rij i(iifli|iii'tiii.- i-n m.iuv.iisn prt , tomme 
rdii arrive en priant ili' l'.ncri il,' fVi-n&ii: .le Saiil. nù il faisait 
le prophète. ( I. Samuel, xijn, id. 
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l'intérêt de la liberté Commune , il parle , il 
prêche sans que personne puisse lui fermer la 
boffche; les citoyens au contraire sont tenus 
de l'écouter, (l'obéir même ;i sa parole, quand 
sa parole, quoique violente, exprime le droit 
de l'Etat, quand elle s'élève contre des abus sen- 
sibles, contre des iniquités manifestes. « Lorsque 
votre Dieu, dit le législateur, suscitera parmi 
vous un prophète du même genre que moi", 
vous l'écouterez : vous écouterez toutes les pa- 
roles prononcées un nom de Jêhwoh "" » 

Une circonstance des plus importantes en 
cilét, et qui donne un caractère particulier à la 
législation hébraïque, est que l'orateur publie 
ne peut pas, ne doit pas présenter ses pensées 
en son propre nom ; à l'exemple de Moïse, il 
s'uunonce de la part du Dieu de la patrie . dont 
les volontés sont l'expression de l'intérêt gé- 
néral. Ainsi lorsqu'ils s'écrient devant le peu- 
ple : Nous sommes envoyés par Jébovab ; .léhevah 
nous a commandé de venir vous dire que vos 
iniquités causeraient votre ruine, que vos sacer- 
dotes s'écartent de leurs de voirs, que vos princes 

• U> Uièologient ilirfti«n ont-ils eu rui. un île prendre ntU 
loi gfatnh pour une alluiion tpieia.1- h JcsnvCbràt .' pwJniiw- 

Lion io^.hè Mcun.lrmcnt, il n cntr.- Moïse ri Jé.,os- 

ip un.: roula de dtajeOf qui . en vertu de la Ici , K t A6- 

claris |ini|il» lel tt ont inS rrt'iiiniiJ pour lois. 
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sont avides et pervers, que vos rois sont infi- 
dèles à la loi, les prophètes sages ne pronon- 
cent pas ce nom poflr abuser leurs auditeur!; 
ils l'invoquent, parce que le droit public l'exige, 
parce que cette formule consacre un principe, 
et signifie : moi simple citoyen, moi votre égal, 
votre frère, je ne puis rien sur vous ; la justice, 
la raison, l'intérêt d'Israël souffrent de votre 
conduite et font ma force. 

La question de la théocratie se dévoile donc 
ici tout entière. Peu importent la nature de 
l'impulsion qui réveillait la pensée dans le cer- 
veau du prophète, et les phénomènes plus ou 
moins singuliers qu'une tension constante de 
l'esprit est susceptible de produire * : mais la 

Daniel, qui fol transporté cIl's sa première jeunesse à Haliy- 
lone et dan* In Perse . et dont la liln n'était paJ moins rrmplir 
des doctrine mystique* île l'Orient que de la philosophie de 
Morse, nous retr.ro avec une euctituda remarquable les effets 
phjsiolejnqurs qui .urniu panaient ses visions, n Les pensées de 
mnu esprit m'agit-iii-ul. je l mu Lais en iléfui Nam-e; ... mou extérieur 
était tout changé, nus jemfiirrs sreililaieiil lelaein-rs; je me .«en- 
tais saus vigueur; le sommeil m'accabUlt. Apres <ela, moi Daniel , 
je Fus ou "était et mnlade pendant quelques jours, puis je rat 
levai et je recommençai à travailler aux ullaires du Roi ., ( vu , 
|5, afl; vin . iB, a; ; x, S. ifî.). Des on ce degrés que Maimonidi- 
injique dans l.i ] hi- 1 1 p 1 1 1 "■ t i < : . le pivmir.T ,1 le second sont pour la 
grandeur d'à me et le génie ; tons les autres ne forment que do.» 
variétés de l'eialtillon île la lairtilfé imn^imilii-i-, qui, sans un état 
maladif appréciable , et sans faire sortir l'individu d'un cercle rai- 
«onnlbli! d'idées, pouvait créer dans son esprit une foule d'objets 
et de romltïn;iiMiu> d'uhjels rlifleirin ( Mtm- .Vcùmitim , pars [1 „ 
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faculté de parler au nom de Jéliovah apparte- 
nait-elle, à la classe sacerdotale, ou à une caste 
quelconque privilégiée par la constitution de 
l'Etat? voilà à quoi il faut répondre. S'il en 
était ainsi, sans doute on devrait appeler théo- 
Crtttftjue le gouvernement de Moïse : mais si 
lous les citoyens sans distinction ont le droit , 
en se conformant à la loi, de proclamer la parole 
de Dieu, dès qu'ils se sentent capables de la com- 
prendre; mais si cette parole appartenait à la 
nation tout entière et était l'expression de ses 
besoins positifs ; si le prophète ne dépendait ni 
du sacérdûte ni de qui que ce soit, mais de sa 
Conscience seule et de la loi, il n'existe absolu- 
ment aucune différence entre cet état et la ré- 
publique : tout roule sur quelques locutions 
plus ou moins métaphysiques adaptées au génie 
particulier de la constitution des Hébreux. 

Mais les prophètes, dira-t-on, n'avaicnt-ils 
pus un privilège réel, puisqu'ils faisaient des 
miracles? à cela deux réponses, l'une pour ceux 
qui croient aux miracles, et l'autre pour les in- 
crédules. Le don des miracles est aux yeux des 
premiers une l'acuité particulière du temps : la 
liberté consiste à développer toutes les facultés 
qui ne nuisent en rien à l'état social : or tout 
homme en Israël qui voulait recourir à des 
miracles dans l'intérêt de la constitution pu- 



□Igifcafl Oy Google 



arfa LIVRE II. CHAP. III. 

blique, n'avait besoin de l'autorisation de per- 
sonne; tout homme au contraire qui faisait des 
miracles dans des vues subversives de la cons- 
titution, était arrêté et puni. 

Ce privilège rentre donc en entier dans les 
privilèges naturels, et il conduit à cette con- 
séquence : que dans les siècles modernes où la 
faculté desmiracles a vieilli, et où, pouratteindre 
le but que se proposaient les vrais prophètes, 
c'est-à-dire le bien-être positif des nations. Dieu 
se borne à accorder à certains hommes de hautes 
facultés intellectuelles, il faut que ceux qui en 
sont pourvus, dans quelque classe qu'ils se trou- 
vent, puissent les utiliser librement. 

Aux yeux des seconds, puisque les prestiges 
servaient alors de moyen pour agir sur l'esprit 
des hommes , n'ctail-il pas naturel que les 
citoyens qui se croyaient appelés à parler au 
peuple fussent capables de les produire , quoi- 
que la loi ne l'exige point. 

Que ce prétendu privilège fut une faculté 
supérieure ou un moyen politique, dès qu'il 
pouvait retomber sur tous sans distinction, ou 
qu'il ctaitdanslesmaiosdetous, l'égalité répu- 
blicaine restait parfaite. 

On concevra donc maintenant toute la force 
de ces expressions du Pentateuque : « Conservez 
soigneusement vos lois; elles seront la preuve 
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de votre sagesse et de votre intelligence aux 
yeux des nations; car quelle est la nation, 
quelque grande qu'elle soit, qui ait ses dieux 
aussi près d'elle que vous avez l'Eternel votre 
Dieu ! Aucune entrave ne vous est impo- 
sée; aucun intermédiaire ne s'élève comme un 
mur entre vous et lui ; vos lois vous sont re- 
présentées cliaque jour, et c'est pjjur chacun de 
vous un devoir de rechercher ce Dieu et de 
répéter sa parole, dès que vous l'aurez com- 
prise ; car l'effet de cette parole sera votre in- 
dépendance nationale , la paix, votre félicité. » 

Les livres sacies prouvent que le nombre des 
prophètes dont les écrits se sont perdus *, ou 
dont les discours n'ont jamais été écrits, est des 
plus considérables : cliaque ville avait les siens. 
Ils suivaient d'abord quelque prophète en répu- 
tation , et les séances du conseil j même ils for- 
maient des espèces de collèges, dans lesquels 
on s'efforçait, dès les premiers siècles, d'ex- 
citer par la musique des cerveaux encore 
inertes, et où on les initiait à toutes les con- 
naissances de l'époque et à l'esprit des lois. 
Elisée , qui de l'avis des docteurs a préside le 

' 1> C te nombre sont <i.id. Biatban, sous le règne île Daritlj 
liîildn, Ahijn, tu. , soi" Salomon ; «cm™* , Hnnuiii, A/arias , 
Jili" fils il'H.niiini , <[iii xvaiL'iit <■ rit îles livros , cli j . Iironiqmis 
it incnioirrs. (II. Chroniq. n , ni); xn , iS , etc. ) 
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grand-conseil , [jarlait à cent disciples : de là , 
le nom de disciples ou enfans des prophètes. Ils 
rentraient ensuite dans le sein de la cité qu'ils 
avaientehoisie, ctlà, ils haranguaient le peuple, 
et contre-balançaient l'influence des sacerdotes, 
des magistrats, du sénat même qui ne manquait 
jamais dans les occasions importantes de récla- 
mer l'avis d'un des orateurs les plus renommés "" . 

Mais on juge d'avance que parmi tous ces 
prêcheurs populaires il n'y eut qu'une faible 
minorité généreusement inspirée ; la foule parla 
sans discernement, sans raison, sans enthou- 
siasme , et , sacrifiant la voix de Dieu ou les in- 
térêts du peuple à ses intérêts propres, vendit 
avec ignominie et sa conscience et ses discours, 
■i Vos prophètes vous ont perdus , s'écriait ,Ié- 
rémie dans son affliction : ils vous ont amusés 
par des choses frivoles et vaines , ils n'ont parlé 
que pour de l'argent, et n'ont pas mis le doigt 
sur votre iniquité, afin de détourner les maU 
heurs » 

« C'est dans les assemblées publiques , aux 
jours du sabbath, aux premiers jours du mois 
lunaire et dans les convocations solennelles 
que les prophètes, ditCalmet, haranguaient le 
peuple et reprenaient les désordres et les divers 
abus'qui se glissaient dans la nation '°' J . » Mais 
Ezécbiel signale d'une manière autrement élé- 



gante et poétique leurs devoirs. Alors la parole 
tle l'Eternel me fut adressée : « Quand l'ennemi 
s'avance vers un pays où le peuple a établi un 
des siens en sentinelle ; si cette sentinelle sonne 
du cor, et si le peuple , quoiqu'il ait bien en- 
tendu, ne se défend point, sou sang- retombe sur 
lui seul; niais si la sentinelle ne sonne pas du 
cor et laisse surprendre le peuple, je Lui de- 
mande compte à elle-même du sang verse. Je 
t'ai établi , ô prophète , pour sentinelle d'Israël : 
lu écouteras nia parole et tu les harangueras de 
m a part : alors les devoirs seront remplis; niais 
si tu gardes le silence et qu'ils périssent, à toi- 
même je tiendrai compte de leur malhcur"" ; . » 

Ainsi , quelle nouvelle différence entre Israël 
et l'Egypte ! Chez celle-ci la masse des citoyens 
n'oserait, sans encourir lesplus terribles peines, 
prononcer quelques mots des affaires de L'Etat : 
c'est llarpoerale ayant le doigt sur la bouche; 
c'est le silence qui est Dieu : en Israël , c'est la 
parole. Qu'importent certains abus ! mieux vaut 
laisser leur libre cours à des torrens de paroles 
vaines , qu'en arrêter une seule qui viendrait 
de par l'Eternel *. 

pontife Je prrniln- i.ulurii,' .iur Wt «mli iirs i|n.' |j vin- .!.<■ injus- 
tices a R itnit , de lui réprimer, de leur l'er.ner In hoiirlit- . Jêrémie le 



Les prophètes parlaient souvent d'abondance; 
d'autres ibis ils lisaient leurs distours, qui 
prouvent l'entière liberté qui leur était laissée 
contre tous les fonctionnaires sans exception et 
contre le peuple en niasse, dont l'indolence, 
l'égoïsmeet les superstitions paraissaient à leurs 
jeux la cause première des maux qui retom- 
baient sur lui. 

« Peuple chargé d'iniquités . s'écriait lsaïe 
désolé des abus qui avaient perverti la consti- 
tution de l'Etat, tu irrites par tes mépris le 
Saint d'Israël; aussi ta tête soutire et ton cieur 
reste languissant : reviens à la voix de ton Dieu ; 
prête l'oreille à la loi ; sinon tu périras. Tes 
gouverneurs sont comme des larrons; ils ne 
courent qu'après les récompenses ; ils ne font 
pas droit à l'orphelin , et ils sacrifient la veuve ; 
c'est pourquoi le Puissant d'Israël a dit : Je les 
punirai, je nie vengerai;... et je rétablirai les 
juges tels qu'ils furent la première l'ois, et les 
conseillers tels qu'au commencement » 

« 11 est arrivé sur cette terre , s'écrient Jéré- 
mie, Michée, Ezéchiel, une chose étonnante 
et qui Tait horreur : de vils prophètes ont prêché 
le mensonge; les sacerdotes ont dominé par 
leur moyen; et mon peuple a pu aimer cela!... 
Nous sommes remplis de l'esprit de justice et de 
courage, pour censurer Israël : écoutez donc , 
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chefs de la maison de Jacob, conducteurs du 
peuple , qui avez le jugement en abomination 
et qui pervertissez tout ce qui est droit : on bâtit 
S ion de sang et Jérusalem d'injustices. Ses chefs, 
semblables à des loups qui ravissent leur .proie , 
ne jugent et n'administrent que pour des récom- 
penses; ses sacerdotes n'enseignent que par in- 
térêt; ses prophètes ne parlent que pour de l'ar- 
gent; puis ils s'appuient tous sur Dieu,, en 
disant : Dieu n'est-il pas parmi nous! " s . >> 

Kii lin. c'est toujours dans le même sens que 
les prophètes bien inspirés prêchent le peuple ; 
pour le triomphe de la loi sur l'arbitraire; du 
désintéressement sur l'avidité ; de la liberté sur 
la servitude, qu'ils déploient une véhémence 
sans mesure; car leur imagination bizarre et 
fougueuse franchit en un clin d'œil et la terre 
et les cieux, pour y puiser les images les plus 
propres à frapper les esprits , et à communiquer 
leur enthousiasme *. 

L'étranger, établi en Israël , pour ra-t-il pro- 
phétiser? Oui, pour l'étranger aflilié et le fils 
d'un étranger et d'une femme israëlïte : celui 
qui n'est pas aflilié ne prophétisera point, ne 

" Qudquefoïi ils avalent recouri h îles foijaes dramatique* 
réelles. Tel est Jérfrole paraissant sur U place publique avec nu 
joug sur le cou , pour exprinuT qu'un n'crhap|wrjiil \>;is au jnug 
de* Chaldéen*. 
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censurera point les actes publics , ne prescrira 
rien au non» de Jéhovah , par la raison qu'il ne 
reconnaît point légalement ce Dieu , ni sa voix , 
qui est la loi tle l'Etat; mais il donnera en son 
nom privé des conseils , il fera des propositions, 
il adressera des reproclies. Simple passager 
parmi les Hébreux , Jéthro , prêtre de Madian , 
qui n'est fils ni d'un homme ni d'une femme 
Israélite , communique une proposition au légis- 
lateur; et cette proposition ayant été trouvée 
bonne, passe pourparole de Dieu, c'est-à-dire, 
parole excellente "•». 

Telles sont dans toute leur simplicité les 
fonctions politiques des prophètes. Mais après 
avoir reconnu la nécessité des sentinelles cou- 
rageux, le législateur fit quelques lois ré- 
pressives et non préventives, qui servent de 
développement à ce précepte du Décalogue : 
« Vous ne prendrez point en vain le nom de 
Jéhovab. » 

Trois chefs principaux d'accusation peuvent 
être dirigés contre tout prophète : s'il parle au 
nom des dieux inconnus ou étrangers ; car celui 
qui les invoque est censé renoncer aux prin- 
cipes de l'unité nationale , mettre îe particulier 
au-dessus du général, proscrire l'égalité poli- 
tique, la liberté, la loi : or il n'existe ici aucun 
sujet d'équivoque; tout orateur connaît le nom 
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son s les auspices duquel on doit se faire en- 
tendre. Lorsqu'il avance des choses matérielle- 
ment Causses ou contraires à la loi; ce second 
clief correspond à celui qu'on dirigeait; 1 ! Athènes 
contre les orateurs publics , sous le nom d'accu-* 
sation par illégalité *. S'il a annoncé avec as- 
surance des événemensquî ne sont point arrivés; 
car sa parole pouvait abuser le peuple, le con- 
duire à de fausses démarches; surtout le rendre 
insensible à la voix d'antres hommes plus sages 
que lui : mais il était d'autant plus facile au 
prophète d'éviter cette faute, que rien ne l'obli- 
geait à préciser les époques. « L'Hébreu qui 
aura parlé fièrement, sans raison, sans lumières, 
par ambition ou par vanité au nom du Dieu 
d'Israël , et aura dit des choses qu'il ne lui a 
pas commandé de dire , et celui qui parlera au 
•Om d'autres dieux . sera puni. Si tu demandes 
comment on reconnaît la parole que Jchovah 
n'a point dite? Quand la chose avancée par le 
prophète ne sera point ou n'arrivera point , il 
aura parlé fièrement , et tu n'auras aucune crainte 
•de lui"". - 

Personne n'avait-Ie droit d 'exiger d'un homme 
qui s'annonçait comme prophète, disent Maimo- 

" Celui qui propo.'ir.i nu. 1 loi .uiilrjiro 11 l'intérêt }iul>lk- St-rs 
iniaun juRemcnt (Zuij itihtniciuic\ , >].■ S.uuiiol iVtit, cluip iv). 



aïo livre 11. — ciiap. m. 

uiile et les docteurs, qu'il lit quelque signe ou 
miracle semblables à ceux de Moïse, ou d'iîlie ; 
mais sa conduite ultérieure faisait asseoir sur 
son compte un jugement '"* 

Toutefois un orateur peut, sans le vouloir; 
.avancer des laits inexacts; il peut avoir mal 
entendu la parole de vérité : alors il rentre 
sous la protection de la loi générale que j'ai 
citée , et d'après laquelle on ne doit pas ap- 
pliquer les peines à celui qui tombe en faute 
par ignorance, qu'il soit pontife,' ancien du 
peuple, magistrat ou simple particulier. " 

Les trois cas que le législateur détermine 
étant fondés sur des dispositions précises, 
laissent au prophète une liberté absolue. S'il 
s'écarte du droit, il est accusé par les citoyen^ 
ou par les magistrats , et conduit pour se dé- 
fendre devant le sénat et toute l'assemblée du 
peuple. Citons un exemple, . . ' 

Jérémie, irrité des illégalités qu'il voyait 
commettre, s'éleva long-temps contre les rois , 
contre les chefs, les saeerdotes- et le peuple, 
Ensuite il se transporta dans les parvis du* 
temple pour haranguer les citoyens des villes 
de .luda qui accouraient s'y prosterner; •< Jého- 
vab dit ceci : Vous ne m'écoutez point quand 
je vous commande de rester fidèles à.la loi qui 
vous a été proposée , vous ne vous détournez 
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point de votre fausse route; je détruirai ce 
temple de fond en comble, et je livrerai celte 
ville à la malédiction de toutes les nations de 
la terre, » 

A peine ces terribles paroles furent prononcées, 
que les sacerdotes, les autres prophètes et le 
peuple se saisirent de lui. Le bruit s'en répandit 
aussitôt; le peuple s'assembla, et les anciens 
Je Juda allèrent s'asseoir à l'entrée de la porte 
neuve du temple , où le grand-conseil tenait ses 
séances : ils accordèrent la parole aux sacer- 
dotes et aux prophètes accusateurs, qui, s' adres- 
sant au tribunal et au peuple , leur dirent : « Cet 
homme mérite d'être puni ; il a prophétisé d'af- 
freux malheurs' contre cette ville, » Ce fat le 
chef d'accusation. « Comme vous l'avez tous en- 
tendu de vos oreilles. » Ce lut le témoignage. 
L'accusé leur répondit: « Le Dieu d'Israël (or ou 
sait maintenant que le droit hébreu oblige tout 
orateur à s'exprimer ainsi ) m'a envoyé prophé- 
tiser contre cette ville, et vous annoncer des mal- 
heurs afin de vous faire changer de conduite, 
de corriger vos actions, de vous rendre dociles à 
sa voix. Quanta moi, je suis entre vos mains; 
traitez Jérémie comme il vous semblera bon 
et juste ; mais sachez qu'en me condamnant vous 

frapperiez l'innocence. » 

Après ce plaidoyer laconique , l'opinion se 
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manifesta de toute pari. Les principaux dirent 
aux sacerdotes et aux prophètes accusateurs : 
« Cet homme ne mérite pas d'être condamné , 
il proche au nom de Jéhovah > selon le droit. » 
En même temps quelques uns des anciens par- 
lèrent à toute l'assemblée en faveur de Jérémie, 
et citèrent l'exemple de Michée , qui, ayant 
prophétisé que Sion serait labourée comme un 
champ, et Jérusalem détruite de fond en com- 
ble, ne fut point trouvé coupable. D'autres 
rappelèrent contre le prophète l'exemple d'Urie 
puni par un 1 roi de Juda, dans une semblable 
circonstance : enfin Ahikam, le secrétaire , ré- 
suma les débats, montra que Jérémie n'avait 
point dépassé le droit, et le prophète fut ren- 
voyé absous "'. Mais peu de temps après il fut 
arrêté, de nouveau , pour un motif que je dois 
rapporter, afin de mieux faire connaître l'esprit 
eL les mœurs de ce siècle. 

Vers l'an 591 avant notre ère, durant les 
jours de Tarquin l'Ancien et de Solon , le roi 
de Babylonç assiégeait Jérusalem qui résistait 
avec vigueur. Mais tandis que les chefs s'occu- 
paient à soutenir le courage des Hébreux , Jé- 
rémie qui prévoyait tous les maux qu'entraîne- 
raient des forces disproportionnées, et qui signa- 
lait comme cause de ces maux imminens les 
injustices dont sa patrie était depuis long-temps 
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affligée , annonça que tout effort serait inutile , 
et qu'il fallait demander la paix * : en vain 
ïe peuple et les chefs irrités voulurent lui im- 
poser silence, il n'écouta riea; il usait de son 
droit. Cependant les Chaldéens lèvent le siège 
pour combattre l'année du roi d'Egypte : Jéré- 
mie, que ses affaires domestiques appelaient 
hors des murs , profita de cet instant de calme , , 
et allait sortir en Secret, quand aux portes de 
Jérusalem le capitaine de la garde le saisit : 
« Tu vas te rendre aux Chaldéens. — Cela n'est 
point » : niais cet officier le conduisit vers 
les magistrats, qui le condamnèrent et le re- 
tinrent en prison. A peine rendu à la liberté, 
il s'éleva de nouveau contre le projet d'une résis- ' 
tance qu'il jugeait funeste. Ses discours intimi- 
dèrent la foule.; niais Icschefs, disposés à mourir 
plutôt qu'à se rendre , s'adressèrent au roi : 

* Au premier abord on croirait que Jérériiie dit un traître; mai» 
les larmes qu'il ïrrsa sur sa patrie suffiraient pour le justifier, lors 
même qu'on ne lir.iit pris dans m s éeiiLs toute sa pensée. " Main- 
tenant vous espéret vous sauver par les armes, disait-il am chefe 
■les Juifs, mais il nYïl plus temps ; vous avei abusé du votre pon- 
roir; vous avez tenus esclaves cens qui di-vairnl èliv libres,, vous 
avei multiplié les injustices ; voilà pour vous des ennemis plus re- 
doutables que les Chaldéens. Que faut-il faire .'souffrir avec patience 
des maux inévitables , réparer lus toutes commises, vous fortifier 
. par la justice et par l'union de tous : alors eclte domination élran- 
' gère se brisera d'elle même. » Après la eatastropbc, il ne cessa île 
prêcher pour que les Hébrcus ni quittassent pas le payi et pool 
qu'ils attendissent des e irions tances favorables. 
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« Qu'on nous livre eetdibmme; il affaiblit le 
courage des gens de guerre-ct du peuple; ij ne 
cherche pas notre prospérité , niais notre mal. » 
Le roi céda à leurs vèo'x : alors le prophète 
fut jeté dans une fosse, ensuite transporté dans 
la prison , d'où il ne sortit que pour exprimer 
encore ses pensées, et pour chanter ses poé- 
tiques lamentations sur les malheurs de son 
pays"*, y • 

Les lois précédentes ne déterminent que des 
cas dont l'apprcriation est facile pour les juges 
et pour le peuple. Mais dans des siècles où 
les yeux étaient susceptibles de se fasciner 
an moindre événement, où le vulgaire idolâtre 
aimait à crier au prodige, il pouvait arriver 
qu'un homme doué d'une habileté assez grande 
pour produire des effets jusqu'alors inconnus, 
abusât de son influence sur les citoyens, et l'em- 
ployât contre les-principes et contre la loi na- 
tionale. Moïse le prévit : « S'il s'élève au milieu 
de vous , s'écrie-t-il avec éloquence , un pro- 
phète ou un songeur, qui vous annonce quelque 
signe ou miracle, et que le signe ou miracle 
dont il aura parlé arrive exactement; s'il vous 
dit en même temps : servez d'autres dieux, que 
vous ne connaissiez point, et que vos pères n'ont 
pas connus, vous n'écouterez point ses discours. 
Jéliovah vous éprouve pour voir si vous l'aimer 
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Je toute votre âme : vous suivre/ ce Dieu seul , 
vous garderez ses lois, vous vous attacherez à 
elles de plus en plus, et vous punirez le pro- 
phète ou songeur; car il a voulu vous révolter 
contre celui qui vous a retirés de la maison d'es- 
clavage ; car il a cherché à vous l'aire sortir de 
la voie qui vous a été prescrite, afin que vous 
y marchiez '**. » 

Ces ^précautions si étendues nous montrent 
sous quel aspect il faut, d'après Moïse lui-même , 
considérer les signes et miracles. Celui qui 
prêche le mensonge .petit, comme l'apôtre de 
la vérité , faire des choses surnaturelles auxyeux 
de ceux qui l'écoutent : les prêtres d'Egypte pos- 
sédèrent au plus haut degré ce genre de talent. 
La grande âme du prophète et l'utilité de sa 
doctrine sont le vrai miracle^jui prouve sa mis- 
sion. Quand il se présenta devant les Hébreux , 
Moïse commença par leur dire : « Je viens vous 
rendre à la liberté, vous arracher de l'Egypte, 
vous donner des lois destinées à embellir et à 
prolonger votre existence»; les Hébreux lui 
ayant répondu : « Nous le voulons », son génie 
produisit secondairement tous les prodiges qui 
lui lurent nécessaireset possibles , pour détruire 
les obstacles , pour soutenir les esprits, exciter 
l'enthousiasme et conduire à sa fin une aussi 
grande entreprise. 
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« L'Israélite , dit Maimonide , ne croit pas à 
la sagesse des paroles du législateur, par la 
seule raison qu'il a fait des miracles ; car ils lui 
furent commandes en général par la nécessité : 
car on doit soupçonner qu'il employa pour les 
accomplir des moyens à lui propres " s . » 

Sou principe sur cette question considérée 
daus ses rapports avec les intérêts politiques , 
se réduit donc à ces mots : un homme, frappe 
certains esprits par des choses extraordinaires ; 
. mais qu'exige-t-il? qu'où obéisse en aveugle à 
des ordres despotiques; qu'on renonce au droit 
commun, à la loi du peuple : c'est un impos- 
teur. Un autre produit des effets semblables, et 
conclut que, pour goûter le bonheur sur la terre, 
il faut chérir l'égalité, là liberté, la loi : celui- 
ci est un sage habile , écoute/, sa parole et mé- 
ditez-la. 

On ne s'étonnera point, en conséquence, qu'il 
soit permis aux Hébreux de disserter sur la na- 
ture des miracles et d'adopter les interpréta- 
tions qui leur paraissent les mieux fondées. Par 
exemple, Ahen-Ezra * donne, d'après Josèphe, 

■ Aben-Eira, lu' à Tutëilé vers l'an logg, s'appliqua avec, succès 
à la |iliitn<ir>|>hi!- , l.i tnriii-rinp . b pu&ii; , l'astronomie, la critique 
^rammalicalc : il jouit d'une très-|Frandi rcnbmmfc parmi les 
Juifs. Hainonidc rcrummanitait a son fils la lecture Je ses .ciivrcs. 
tomme étant m«l .-ijn'.iMc: qiimvirm'li ve. 11 ii.yafj.ij fions une. 
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une explication particulière du passage de la mer 
Rouge : quoiqu'incxaete , elle prouve la liberté 
d'examen dont il jouissait. Maiinonide , l'aigle 
de la synagogue , détiare formellement que l'à- 
nesse de.Balaam ne parla point , que lés per- 
sonnes qui marchaient à côté n'entendirent rien; 
mais que toute cette scène, ainsi que beaucoup 
d'autres, ne s'effectua que dans l'imagination 
du prophète " c . Bien plus, il annule sans retour 
le miracle de Josué arrêtant le soleil : « On se 
trompe , le cours de cet astre nefutpoinlchaiigé; 
Josué pria seulement le Très-Haut d'accroître 
ses forces pour lui faire remporter une victoire 
complète , avant que le soleil eût . terminé sa 
eourse; et cela lui fut accordé "'. » 

J'en ai assez dit sur ce poiut : la nature de 
mon ouvrage laisse à la conscience du lecteur 
toute faculté d'en penser ce qui lui plaira. Les 
miracles sont regardés comme servant de té- 
moignages pour la bonté de la doctrine : si je 
prouve par des faits positifs que cette doctrine 
même était bonne , n'aurai-jè pas accompli une 
tâche aussi louable que d'avoir invoqué à l'appui 
ces argumens extraordinaires, qui étaient un des 
moyeus de l'éloquence du temps. Je ne me per- 

partie de l'Europe jmur l'éclairer. 11 commenta le» livres sacres , 
fit du cantique! !iir l'ami.' , et écrivit en faveur îles traditions. 
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mettrai en mon. particulier qu'un seul doute , 
afin que les hommes versés en ces matières- 
nient occasion de l'éclaircir. Comment serait-il 
arrivé qu'en établissant les lois du Monde , Dieu 
ne les' eût pas rendues assez générales pour 
qu'elles satisfissent à toutes les circonstances 
qui devaient naître dans ce Monde même; eî 
pour qu'il e.ùt besoin de bouleverser subi- 
tement ces lois, comme l'ont les mauvais légis- 
lateurs, qui, n'ayant pas le génie nécessaire pour 
embrasser tout le système politique , sont obli- 
gés au moindre événement de recourir â des 
mesures d'exception? Sous le rapport pratique 
c'est antre chose ; et certes , si , au lieu d'écrire 
paisiblement pour une nation policée, \oltaire 
avait eu.à conduire, à travers mille obstacles, et 
à régir, sans autre force que son propre génie, une 
peuplade, quelque peu nombreuse qu'elle fût, 
ilauraitparlédeMoïse avec moins d'irrévérence, 
et il n'aurait pas tant médit de ses miracles. 

La vie des prophètes devait être simple; lés 
écrits de David, de Salomon et de Daniel, 
dont les emblèmes ont surtout rapport aux 
grandes révolutions des empires de l'Orient , 
ne sont point rangés parmi les livres prophé- 
tiques : les deux premiers furent rois , Daniel 
fut chef des satrapes de Perse , et le genre 
d'existence attaché à leur dignité, paraissait 
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incompatible avec les médiations et le désin- 
téressement exigés pour la prophétie* 

A cause de l'étendue de leurs livres , on donne 
le nom de grands prophètes à Isaïe, Jérémie et 
Ezéchiel. Que de choses choquantes à nos yeux 
qui convenaient à l'état des mœurs et qui s'ex- 
pliquent par la nature du langage ! on se sou- 
vient des héros d'Homère! 

Isaïe , de la tribu de Juda , et contemporain 
de Romulus , vécut dans le deuxième siècle qui- 
précéda la captivité de Babylone , et prophétisa 
sous quatre rois, ÎJsias , Joathan, Achjs et 
Ezéchias. Il écrivit ces belles paroles que je 
rappellerai plus d'une fois et qui renferment 
toute la loi et les prophètes : « Penses-tu que ce 
soit en affligeant ton à nie un jour, en jeûnant, 
en conrbant ta tète comme un jonchet -en te 

'On conçoit uns peine que le pontife Jaddiis ait lait voir à 
Alexandre la prédiction tiv ses victoires dans le livre de Daniel ; 
outre qnc l'ambition n'est pas difficile pour ton! ce qui la Halte , 

Mre appliqués. Qnatie j-oyaumc/fi KU i-és par qu'aire' anima us des 

le. midi, l'orient et lorcidenl .«ont en lutte - le royaume d'Egypte 
sera détruit, leroyaun.edu 1W M.oira le meiue sort ; an roi s'é- 
lèvera, dominera avec .rnc grande puissance cl volonté, mais a 

vents : sa propre race ne profilera point île ses victoires ; d'autres 
s'en cmpsrcruntf Daniel. IX, tl, 3, 4)1 II est probable que les 
méiugcniens que Daniel devait à la cour où il était ministre, in- 
fluèrent sur l'adoption du Impici- symbolique et obscur qui a été . 
pour ainsi dire, le piéeirrsenr de l'Apocalypse, 
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œuvrant d'un sac let^de cendres, que tu te ren- 
dras agréable à Jéhovah ? Voici plutôt ce qui lui 
plaît : dénouez les liens de la m é chance té ; 
rompez les chaînes de la servitude ; laissez aller 
libres ceux qui sont foulés; brisez toute op- 
pression "". » 

Son style est pur, élégant et pompeux. Ses 
prédications contre 1* Assyrie, Damas, l'Egypte, 
liabylone, et ses censures aux gouvernans hé- 
breux et à tout le peuple , sont pleines de force 
et de poésie : tantôt il a recours à des menaces- 
directes pour les épouvanter, tantôt il frappe 
leur imagination par des emblèmes heureux. 

« Mon ami, ayant, une vigne sur un fertile 
coteau, l'environna d'une haie, en ôta les 
pierres, la couvrit de plants exquis, bâtit une 
maisonnette au milieu, et y fit un pressoir. Il 
s'attendait à la voir produire de bons fruits; 
hélas! elle n'a rapporté que des grappes sau- 
vages. Maintenant , vous habitans de Jérusalem , 
et vous hommes de Juda , jugez , je vous prie, 
qui a raison de mon ami, ou de sa vigne. J'ai 
fait tout ce qui convenait, s'écrie-t-il , et elle 
a trompé mon espoir; je vais donc arracher la 
haie , et elle sera livrée au pillage ; je détruirai 
les murs qui la défendent et on la foulera aux 
pieds; je la réduirai en désert, elle ne sera 
plus ni taillée , ni labourée , ni abreuvée par 
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la pluie : les ronces et les épines seules y croî- 
tront. Or, la maison d'Israël est la vigne de 
l'Eternel des années, et les hommes de Juda 
sont le plant dont il faisait ses délices : il croyait 
en obtenir la droiture , elle n'a produit qu'exac- 
tion; il espérait n'entendre que la voix des 
justes, et elle ne retentit que des cris de ceux 
qu'on opprime. Malheur! malheurà vous " 9 !» 

Jérémie, qui vécut avant et peudant la Capti- 
vité de Babylone , fut contemporain de Pytha- 
gore : on le regarde comme un des chefs du 
sanhédrin. Son livre -renferme des fragmens 
historiques' qui ont servi à la compilation du 
livre des Eois Quoique sacerdote par sa nais- 
sance , sa voix s'éleva avec le- plus de force 
contre les sacerdotes de son temps. Les maux 
dont il fut le témoin et la victime , imprimè- 
rent dans son âme la couleur mélancolique qui 
caractérise ses écrits. Si son style est loin de la 
correction et de la noblesse d'Isaïe , il abonde 
en grands sentimens et en grandes peusées. On 
a prétendu , sans preuve , qu'il mourut en 
Egypte, victime de son zèle à prêcher les 
Juifij *. 

«iComment est-il arrivé , s'écrie-t-il dans ses 
Lamentations, qui sont, pour me servir d'un 

■ On a dit la mUrnc chose d'isaïc, Sans autre fundenicml. . 
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terme puisé dans le sujet racine, les Messé- 
niennes 4 e sou temps*; comment est-il arrivé 
que Jérusalem , cette ville si populeuse , soit 
maintenant déserte et dans le veuvage ; que la 
reine des provinces languisse tributaire? Elle 
passe les nuits à verserdes larmes : de tous ceui 
qui lui étaient chers, personne ne s'offre pour 
la consoler; ses amis les plus intimes se sont 
conduits avec perfidie envers elle : la lille de 
Juda est abattue ; ses persécuteurs la serrent 

dans leurs filets Les chemins deSion mènent 

deuil ; plus de létes solennelles ; ses portes 
sont renversées, ses sacrificateurs^sanglotent , 
tout ce qu'elle avait de beau lui a été ravi : ses 
princes, semblables à des béliers qui ne trouvent 
pas de pâture, marchent sans force devant celui 
qui les pousse ; ses prophètes ne trouvent plus 
rien à dire de la part de l'Eternel; ses anciens 
sont couverts de cendres ; ses vierges baissent la 
tête, accabléesdeleuraffliction; ses pelits-enl'ans 
sont torabesmorts au milieu des places publiques 
et dans les bras même de leurs mères eu leur 
demandant du pain !.... A qui te compare rai- je , 
ii lie de Juda! Où Irouverai-jc un malheur qui 
ressemble au tien!.... Pï'c tes- vous pas émus en 

' On sait rjur les Wnii mn.s «tint ili-n duinls iHi'gMcjjiii.i .«ir 
b >iliV du Mesiùnc, qiir LifiÇitrpumgi- , u voisin.' .^t sa rivale, ili 1 - 
truisit de fond on i-timblc. 
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la voyant, vous tous qui passez près d'elle? 
Pour moi , je me suis consumé dans les pleurs ; 
ma douleur a pénétré jusqu'au fond de mes 
entrailles ; et à l'aspect d'une infortune si grande, 
mon cœur semble s'échapper de mon sein » 
Ezéçbiel est aux yeux de Grotïus le plus 
savant des prophètes , le plus versé dans la 
connaissance de l'état politique et commercial 
de l'Orient. Il commença à propb'étiser à liaby- 
lone durant la captivité : ses rapports avee les 
Chaldéens lai firent adopter le langage emblé- 
matique, qui lui a attiré le reproche d'une 
obscurité fréquente. Son style, très-peu soigné, 
se fait remarquer par la force et la vivacité des 
apostrophes : voici quelques unes de celles qu'il 
adresse à la puissante Tyr, qui, loin de s'op- 
poser aux conquêtes du roi d'Assyrie , s'était 
réjouie imprudemment de la chute de Jéru- 
salem , qu'elle regardait comme une rivale 
importune. . . ". 

« Toi qui es placée aux avenues de la nier, 
tu as dit, touchant Jérusalem : Tant mieux 
qu'on ait rompu cette porte des peuples: plus 
elle sera déserte , plus je serai fréquentée.... 
Eh bien ! tes confins s'étendent jusqu'au centre 
de la mer; ceux qui t'ont bàlie n'ont rien né- 
gligé pour t'embellir;.... tous les navires se 
rendent daus tes ports; tu as des murailles, 
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des gens de guerre soldés cl d'immenses ri- 
chesses Malgré cela, tu seras brisée à 

*çause de les iniquités.... Déjà'le roi de Haby- 

lone s'avance : l'Eternel lait monter contre 

toi plusieurs nations, comme la mer précipite 
ses Ilots ; tes murailles et tes tours seront ren- 
versées j tes richesses , tes foires , ton com- 
merce, tes mariniers , tes pilotes, tes facteurs, 
t&us tes gens de guerre, toute ta multitude 
tomberont pour jamais au fond de l'abîme! .... 
Tous ceux qui manient la rame descendront des 
navires, couvriront leur tète de poussière, et 
pleurant avec amertume, prononceront une 
complainte sur toi. Mais tu ne te relèveras plus ; 
tandis que la maison d'Israël sera certainement 
rétablie "". » 

Les douze petits prophètes réunis en un seul 
livre, sont : Osée , de la tribu d'Is$aehai-, con-* 
temporain d'Isaïe, dont il se rapproche par la 
pureté du style ; Joël , de la tribu de Rubcn : 
il suppose qu'.iprès les jours de dispersion et 
de douleur, l'Eternel assemblera les envoyés 
de toutes les nations, dans la vallée de Josa- 
phat , pour leur demander compte de leur con- 
duite envers les Juifs ; et c'est de cette image* 
poétique que l'image du Jugement dernier a 
été tirée en grande partie; Amos, d'abord 
simple pasteur, déploie des connaissances cten- 
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dues; Abdias, de Sic hem, prêche contre l'Hu- 
mée ; .louas est célèbre par son étrange voyage, 
qu'il ne fit peut-être qu'en esprit; Michée 
se nourrit de l'idée d'une sainte alliance entre 
les peuples; le pathétique Nahum , irrité contre 
le roi d'Assyrie , lui dit : « Ta blessure est dou- 
loureuse , il n'y a plus de remède : ceux qui l'ap- 
prendront battront des mains; car est-il quel- 
qu'un qui n'ait pas ressenti les effets de ta ma- 
lice? .1 Habacuc, après avoir prêché contre les 
Chaldéens, s'enfuit à leur approche; Soplionie 
est plein de sollicitude pour Jérusalem; Aggée 
et Zacharie , au retour de la captivité de Iïa- 
bylone , excitent les Hébreux à relever leurs 
murailles, et à neplusoffenscr la loi , sous peine 
de nouveaux malheurs; enfin Malachie osait 
dire aux sacerdotes de son temps : « Vous avez 
violé le pacte; vous avez quitté le chemin 
de la loi ; c'est pourquoi l'Eternel vous a rendu 
méprisables et abjects aux yeux de tout le 
peuple '". » 

Nul prophète célèbre ne s'éleva pendant la 
durée du second temple. Ils furent remplacés 
par les docteurs. A l'enthousiasme succéda l'ar- 
gumentation qui , dans ses écarts , conduisit aux 
plus misérables arguties. Mais remarquez que 
l'espoir où furent sans cesse les Hébreux de 
voir naître dans leur sein quelques uns de ces 
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hommes rares , qui sont appelés par une in- 
fluence secrète à diriger et à réformer les 
peuples, offre ceei de particulier, qu'ils lais- 
saient une libre carrière au génie. Loin de 
l'étouffer à sa source , ou de le gêner dans ses 
élans, comme chez tant d'autres nations, ils 
lui rendaient cet honneur suprême , de prépa- 
rer long-temps à l'avance la place qu'il devait 
occuper : et certes, le Nouveau Testament lui- 
même ne prouve-t-îl point sans réplique, que 
s'il n'eût pas publié ou consenti qu'on publiât 
qû'il était Dieu en personne , Jésus de Nazareth 
eût accompli sans danger sa haute mission de 
prophète en Israël ! 

■é 
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Dès que les Hébreux furent arrives aux fron- 
tières de Canaan, Moïse , sur la demande ex- 
presse du peuple, choisit parmi les tribus, 
douze chefs, pour reconnaître le pays dqnt on 
allait commencer la conquête. H avait lui-même 
des notions exactes sur cette terre promise, 
soit qu'il les eût puisées dans des Mémoires 
anciennement rédigés par Joseph; soit qu'il 
l'eût visitée quand il traversa deux fois l'isthme 
de Suez et pendant son long séjour hors de ' 
l'Egypte. Ce ne fut donc que pour condescendre 
au vœu des Israélites, qu'il donna à ses émis- 
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saires* les instructions suivantes : « Franchissez 
la montagne et voyez quelle est la nature des 
lieux; si les habitans sont faibles ou forts, en 
petit ou en grand nombre ; s'il y a beaucoup 
de villes inurées, ou s'ils vivent dans des 
tentes; si le sol est gras ou maigre, couvert 
ou dépouillé d'arbres; apportez-nous en même 
temps un échantillon des fruits <jue vous trou- 
verez 1 .» 

Les douze chefs restèrent quarante jours à 
accomplir leur mission, et ils rapportèrent 
pour preuve de la fertilité du sol, des ligues, 
des grenades, et une énorme grappe de raisin 
qu'ils suspendirent à un bâton, de crainte de 
la flétrir. Mais dix de ces envoyés exagérèrent 
à l'assemblée la force des indigènes et la diffi- 
culté de l'entreprise. Los deux autres, Caleb 
fils de Jéphuné et Josué fils de Nun , s'effor- 
cent en vain d'arrêter l'impression que produit 
leur discours. Le peuple, effrayé des dangers 
qu'on lui retrace , fait entendre de toutes parts 
des cris de découragement : « Que ne sommes- 
nous morts au pays d'Egypte ou dans les déserts , 
plutôt que de voir nos enfans et nos femmes 

• Quelques uns ont ilonnc* à ces Mommca le nom A'ttpÙMt. Mail 
ils onl ii-arlé ri- mut de ni si^uilii .ilion n.iluri-llc. Aujourd'hui en- 
ce.™ , tmit ounquér.ml emuic en rtciiiiiuiissaiice, avant <lVntt«r jf 
il. ni' un pays intgnnu. 
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devenir la proie de l'ennemi! Etablissons-nous 
un autre chef et rebroussons chemin. » 

A ces mo/s , le législateur se prosterna le 
visage contre terre. Josué et Caleb déchirèrent 
leurs vêtemens , supplièrent d'une voix pathé- 
tique les Hébreux de changer de langage et 
leur promirent la victoire : on ne leur répondit 
que par d'affreuses menaces. 

Mais, qui le croirait? quand l'irritation est 
au comble, Moïse se relève tout à coup pour 
s'en rendre maître et pour proclamer une déter- 
mination extraordinaire, qui exigeait la plus 
inébranlable volonté. Convaincu que les idées 
superstitieuses et toutes leurs conséquences ne 
s'effaceraient jamais de l'esprit de la vieille 
génération composée des hommes sortis d'E- 
gypte à l'âge où elles avaient jeté des racines- 
profondes, il conçut de refaire entièrement 
le peuple; et d'attendre pour entrer dans la 
terre -promise une génération nouvelle, qui 
n'y apportât d'autres sentimens que l'horreur 
de la servitude et l'espérance du bonheur pro- 
curé par le travail et par les lois. 

Il s'avança donc au milieu du tumulte , et 
comme si ses yeux ne distinguaient personne de 
ceux.qui l'entouraient , il invoqua l'Eternel et 
il répéta à haute voix les paroles que ce Dieu 
lui Gt entendre : « A cause de ses murmures et 
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de sa méfiance, ce peuple sera inévitablement 
détruit dans le désert. — Quoi ! répond Moïse , 
tu le ferais mourir Comme un seul bomme? Que 
diraient les Egyptiens? que diraient les habitarrs 
de ces contrées qui ont appris que tu marchais 
à noire tète? 0 toi .qui es plein de miséricorde, 
malgré ta sévérité, pardonne, je t'en supplie, 
sa rébellion, n frappés de sa contenance et de 
la vengeance céleste dont il les menace , les 
Hébreux se taisent, s'humilient. « Dieu par- 
donne , s'écric-l-il ! vos enfans entreront dans la 
terre de miel et de lait. Mais que les hommes 
qui ont murmuré tant de lois, quoiqu'ils aient 
vu les grandes choses accomplies jusqu'à ce 
jour, ne la foulent pas de leurs pieds; que leurs 

cadavres ceux d'Aaron , de Moïse lui-même. 

restent couchés dans le désert '. » 

Cet arrêt d'exil prononcé d'une voix solen- 
nelle changea soudain leur colère en douleur : 
houleux de leur faiblesse, ils demandent à 
voler au combat; mais Tordre est donné de 
retourner vers la mer Rouge , et les guerriers 
qui -s'obstinèrent à attaquer les Cananéens, fu- 
rent battus el poursuivis. 

Moïse rentra donc dans le silence de la soli- 
tude pour continuera dicter ses lois , parrqï les- 
quelles celles qui ont rapport aux riebesses ne 
sont pas les moins importantes. 
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Sans renoncer aux objections de détail sur les 
avantages pratiques des mesures qu'il adopta, on 
est forcé de reconnaître au premier abord que, 
pour composer ou pour coordonner le Penta- 
teuque, il fallait un hommeou Jes hommes doués 
des facultés les plus liautes, surtout, quand on 
considère le' temps où ils écrivirent. Or il est 
impossible que ces hommes, qui prenaient pour 
base le droit du peuple ; qui mettaient au-dessus 
de tout l'intelligence; qui présentaient enfin 
comme bnj essentiel de toutes les pensées hu- 
maines, la prolongation de la vie, l'accroisse- 
ment de la population, l'abondance et la satis- 
faction de tous les besoins et sentimeus natu- 
rels ; il est impossible , dis-je , que ces hommes, 
en marchant de leur principe à leur but , n'aient 
pas rencontré les vérités les plus utiles, n'aient 
pas obtenu des résultats positifs. « L'utilité , <Ji' 
Maimonide* a dicté le moindre précepte de la 
loi, et les personnes qui n'ont pas aperçu cela 
doivent surtout s'en prendre à elles-mêmes '. >> 
Supposons, pour un moment, que le légis- 
lateur d'Israël apparût soudain au milieuide 
nous ; il aurait le .droit de dire : « Enfin 
ma parole s'est réalisée ; ce que vous vous 
glorifiez d'exécuter aujourd'hui, je l'ai l'ait, 
autant qu'il dépendait de moi : j'ai brisé 1 les 
portes de la Maison de servitude; j'ai .stibs- 
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titué à des castes , une nation ; à des règlement 
imposés, une loi égale pour tous et universelle- 
ment adoptéej j'ai préféré la paix à la guerre, 
les choses utiles, aux vanités; j'ai ambitionné 
pour tous les citoyens la part la plus égale pos- 
sible des travaux et des jouissances de la vie ; 
pour tout le pays, d'Israël , des terres bfcn cul- 
tivées, de bonnes habitations, de riches trou- 
peaux, une population saine, nombreuse, cl 
contente. Il est faux que j'aie proscrit toute 
industrie; il est faux que j'aie eu en' horreur, 
à l'exemple de l'Egypte, les nations étrangères : 
hors les violences dans lesquelles m'entraînèrent 
la nécessité des circonstances et la nature des 
temps, il n'existe au monde aucun législateur 
qui ait montré à l'étranger autant de justice, 
autant de tendresse que moi. Ce n'est pas tout : 
j'ai rêvé l'égalité intellectuelle , et, loin d'être 
jaloux de la supériorité que Dieu»et,mes tra- 
vaux m'avaient donnée , j'ai nourri dans mon 
cœur l'espoir que toutes les lumières que j'a- 
vais seraient communes un jour aux moindres 
citoyens. Marchez donc , marchez sans crainte 
dans la doctrine du Jcliovah , à laquelle vous 
êtes revenus après tant de siècles , et la pros- 
périté qui s'échappera pour vous de sa main 
puissante , sera bien supérieure encore à celle 
où vous prétendez. » 



Digilizcd by Google 



richesses. • a33 
Dans le langage ordinaire , on donne le nom 
de richesses à une certaine quantité d'objets, 
quels qu'ils soient, dontla réalisation en argent 
monnoyc produirait une somme pins ou moins 
grande. Dans un langage plus élevé, ce mot 
s'applique aux facultés comme aux choses. Sans 
métaphore, un Etat est riche de l'énergie, de 
l'industrie et de l'union des hommes qui l'habi- 
tent , autant que par son sol et par ses métaux : 
tel homme possède dans ses talcns une richesse 
non moins positive que celle de tel autre qui 
consiste en billets. 

D'un autre côté, les objets matériels qui 
peuvent être transformés en argent monnoyé , 
existent dans deux états dilférens : l'état brut 
ou impariait dans I»quel ils ne sont d'aucune 
utilité directe à l'homme, et l*tat parfait qui 
' les rend susceptibles d'être immédiatement con- 
sommés *■ 

La richesse , proprement dite , s'offre donc 
sous trois formes générales inextricablement 
liées :Tunc est le fonds de terre et toutes les 
matières premières : l'autre est Xactiviié inhc- 

' Il faut distinguer In consommation des choses, de leur emploi. 
La chosf consommée nrnl do sa valeur, h oliose employé.: gagne. 
Un ébéniste consomme ses outils rt .'iiij.liiic Ii' tmisilc ses raeiiMcs; 
un peintre consomme sis pinftaux. , emploi.: ses' couleurs et s.i 
toile; un barbouilleur consomme sa toile, ses couleurs et se) 

pliictanx. 
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rente à l'homme; cette activité qui comprend 
les forces physiques qu'il tire de lui-même et 
celles que son intelligence sait mettre en mou- 
vement : la troisième est la forme définitive ou 
le produit, c'est-à-dire tout ce qui sert d'une 
manière directe à nos consommations person- 
nelles. 

Ces trois formes des richesses doivent se trou- 
ver réunies pour constituer la richesse absolue ; 
leur développement ou leur détérioration niar- 
client d'uu pas égal : ainsi les produits se mu 11 i- 
plientet se bonifient d'autantplus qu'on travaille 
sur un fonds meilleur, sur des matières plus ex- 
quises, et qu'on déploie plus d'activité; ces pro- 
duits vont en sens inverse , quand l'activité de 
l'homme et la valeur ou 1» quantité du fonds et 
des matières décroissent. 

Pour qualifier d'un seul trait la situation" 
financière des individus et des peuples, on 
pourrait donc appeler vrai riche celui qui 
possède une quantité de fonds ou de maLièrcs 
proportionnée à son activité , de sorte "que ses 
produits compensent èt surpassent ses besoins; 
appeler jhu.r riche celui qui , possédant uu fonds 
ou des matières premières, obtient avec eux 
des produits qu'il consomme sans rien pro- 
duire lui-même; maikéhreux celui qui, ayant 
de l'activité , n'a ni fonds ni matières pour pro- 
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duire ; enfin misérable celui qui n'a ni fonds ni 
activité . 

Mais puisque le produit, ou la l'orme des ri- 
chesses , qui se consomme immédiatement pour 
la satisfaction de nos besoins , de nos désirs ou 
de nos caprices, est le résultat du travail de 
l'homme sur une matière quelconque , ne faudra- 
t-il pas, pour obtenir cette richesse définitive ■ 
cette richesse de consommation, qu'il vive dans 
un état social où son activité se développe sans 
obstacle, qu'il jouisse d'une entière liberté; 
laquelle , comme le dit Montesquieu, et comme 
l'a prouvé l'expérience, procure plus de moyens 
pour satisfaire les besoins que la nature donne * ? 

Bien plus ; comme la terre est la source pre- 
mière des productions les plus nécessaires à la 
vie et de la plupart des matières sur lesquelles 
s'exerce l'activité humaine, n'accordera-t-on pas 
le plus grand honneur à l'agriculture , dont les 
efforts fournissent un aliment perpétuel à l'in- 
dustrie et au commerce? Le peuple qui agirait 
autrement, qui oublierait ce qu'il doit à la mère 
commune, Je viendrait tributaire pour ses besoins 
essentiels, d'autres peuples qu'il rendrait tribu- 
taires à leur tour, mais pour des besoinsde second 
ordre. Dans cette catégorie, lorsque des cir- 
constances naturelles rompraient les communi- 
cations pour un temps plus ou moins prolongé , 
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lorsque des changemens dans les habitudes ou 
dans les désirs donneraient un autre cours aux 
demandes qui lui étaient adressées, la souffrance 
réelle serait tout entière pour lui. 

A la tete d'un certain nombre d'hommes qu'il 
put diriger à son gré , Moïse les destina surtout 
à l'agriculture, sans leur interdire ni l'industrie 
ni lé commerce, comme on l'a si souvent prc- 
teadu; car ces trois choses sont tellenîent liées, 
que celui qui favorise l'une , fait déjà du bien à 
toutes les autres. Auparavant ils étaient pas- 
teurs, mais cet état ne convenait plus à un peuple 
qu'il voulait établir d'une manière fixe , et dans 
le sein duquel il déposait des doctrines dont la 
conservation lui paraissait indispensable au bon- 
heur de l'humanité. • 
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CHAPITRE PREMIER. 

PAIITAGE DES TERRES. 



La jouissance de la terre appartient primiti- 
vement à l'homme, en général; et j'emploie 
ici le mot jouissance , au lieu du mot plus ab- 
solu de propriété, attendu, comme l'a dit le 
sage, que nous appartenons plutôt_au sol que 
nous sommes obligés de travailler sans cesse , 
et dont le sein s'apprête à nous recevoir, que 
le sol ne nous appartient à nous-mêmes *. 

Après avoir reconnu que la terre, comme 
corps céleste, est une dépendance de l'Etre uni- 
versel , qui nous y accorde une bienveillante 
hospitalité ^, et que le sol de l'État est le patri- 
moine du tout national, ou d'Israël, Moïse 

• l,o roi eatauenïau champ, dit l'Ecclèriaita (t, 9;. 
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consacre de nouveau l'égalité positive devant 
Dieu et devant la loi , en dictant cet ordre : 
» Quand vous serez en possession de la terre- 
prouiisc, vous la partagerez au sort, par fa- 
milles et par tribtfs , de manière qu'on en donne 
une plus grande portion à ceux qui seront en 
plus grand nombre, et une moindre à ceux qui 
seront moins nombreux s . » 

Or quelle plus forte preuve de la vérité des 
principes sur les fondions publiques, que j'ai 
déjà considérées, quelles qu'elles fussent, comme 
des qualités secondaires attachées à la qualité 
parfaite de citoyen ! La terre-promise est par- 
tagée selon le nombre des personnes, sans dis- 
tinction d'officiers civils, decliefs, de juges, 
de sénateurs , quoique ces fonctionnaires lussent 
depuis long-temps institués. 

Bien plus; l'étranger lui-même , uni aux 
Hébreux, aura son égale portion. « Alors, dit 
le prophète Ezéchiel, vous partagerez de nou- 
veau le pays selon vos tribus , et vous donnerez 
leur part aux étrangers qui habitent parmi vous, 
comme à vos frères; que l'étranger, sur- 

tout , soit auprès de vous comme celui qui est 
né des enfans d'Israël : assignez-lui sa portion 
dans la tribu où il demeure; ainsi le dit Jélio- 
vah notre Dieu '. »> 

Il fut convenu que chaque tribu choisirait un 
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homme de confiance, qui, réunis au prince 
d'Israël et au pontife , procéderaient à la répar- 
tition des lois, sous lesyeuxde toute l'assemblée. 

Mais avant de passer le Jourdain , deux tribus, 
qui conduisaient de nombreux troupeaux, celles 
de Rubenet de Gad, demandèrent qn'on les mit 
en possession des pays de Jaser et de Galaad, 
fertiles en pâturages. Moïse et les anciens cé- 
dèrent à leurs vœux, et leur adjoignirent la 
moitié de 's tribu de Mariasse, sous la con- 
dition formelle qu'elles laisseraient leurs fa- 
milles et leurs troupeaux en -deçà du fleuve, et 
qu'elles marcheraient en armes à la tête même 
de leurs frères, pour ne retourner dans leurs 
foyers qu'après le partage définitif de la terre à 
conquérir. 

Là, , les enfans de Juda et de Joseph , en ré- 
compense de leurs efforts, furent les premiers 
à recevoir leur héritage. Mais cette manière de 
procéder, sans connaître l'étendue exacte du 
sol à partager , parut bientôt des plus vicieuses : 
Josué invita l'assemblée du peuple à choisir 
dans chaque tribu trois hommes habiles, qui 
seraient chargés de parcourir le pays en tous 
les sens, d'en tracer le plan s , et de le diviser 
en portions, dans lesquelles on tâcherait de 
compenser la plus ou moins grande fertilité du 
st>l par son étendue. 
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An retour de ces envoyés , les anciens ayant 
comparé les divisions tracées aux lots déjà 
accordés, retranchèrent de Juda une partie qui 
fut donnée à Siraéon ;| ; puis ils tirèrent au sort , 
sous le rapport de la position, les sept lots res- 
tans , qui furent agrandis ou resserrés , selon la 
population des tribus auxquelles ils échurent. 

En allant du midi au nord , la première tribu 
était celle deSiméon'V qui touchait à l'Idumée. 
Le bourg de Bcersabéc, ou puits du surnient, 
ainsi nommé à cause de l'alliance qu'avaient 
conclue Abraham et Isaac avec uu chef des 
Philistins , se trouvait dans ses limites ; il mar- 
quait l'extrémité méridionale de la république, 
comme le bourg de Dan , situé dans la tribu de 
Ncphtali i marquait le point septentrional ; c'est 
pourquoi l'on, disait : depuis Dan jusqu'il Beer- 
sabée, pour indiquer tout le pays. La secdhde 
tribu, celle de Juda, était limitrophe au nord 
des tribus de Benjamin et de Dan ; à l'orient du 
lac Asphaltide, ou mer Morte , à l'occident du 
pays des Philistins : elle renfermait entre autres 
villes Hébron, Engaddi et Bethléem, patrie de 
David. La tribu de Benjamin était bornée à l'o- 
rient par le Jourdain, et à l'occident par la tribu 
de Dan qui s'étendait jusqu'à la mer : l'une avait 
dans son sein Jérusalem, bâtie sur un terrain 
rocailleux, Guilgal, Rama, Gabaon, Jéricho; 
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l'autre Emmaiïs, Modin et Joppc, aujourd'hui 
Jalïa. Venaient ensuite la tribu d'Ephraïm, 
étendue du Jourdain à la mer, où sont Sichem et 
Silo ; la demi-tribu de Maoassé qui touche au 
nord le mont Carmel ; la tribu d'Issacliar; celle 
de.Zabulon, remarquable parle mont Thabor, 
Nazareth, Cana; la tribu d'Azer longeant la mer 
à l'occident, et bornée à l'orient par la tribu 
de Nephtaii qui 1 avait pour limite le mont 
Liban. Enfin, les tribus en-deçà du Jourdain .sur 
la rive orientale, étaient, comme je l'ai dit, 
Jtuben, Gad et l'autre demi-tribu de Manassé,'". 

Après la conquête successive des diverses 
provinces, chaque tribu répétant ce qui avait 
été l'ait pour tout le peuple , devait diviser ses 
terres par grandes familles ou cantons , et les 
subdiviser en portions applicables aux. ci- • 
toyens*. 

N'est-il pas éminemment juste l'esprit qui 
dicta ces mesures? Et tout en reconnaissant 
combien leur opération dut être incomplète, 
n'est-ce pas une chose remarquable , que les 

■ Hécatce d'Abdire fli»c.ii trois millions d> ou ™a Us terres 

lîv. I , diap fl). Nouions (tëjàru qift l^roure «ait un carré rte 

dcRréscn carié timl k pais <l'[.»r,ii : [, <■;> ■ --iiclut <\u'H renfermait, 
y compris les lacs et les déserts , ptis de quinze millions d'arpciis 
irn surface. 

I. '6 
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Hébreux, à l'heure même de leur établissement, 
aient eu ce que les peuples les plus policés n'ont 
obtenu qu'avec tant de peine, le plan de leur ' 
pays , le cadastre de la propriété publique? 

On ne, doit pas s'en étonner : ils sortaient 
A'Egypte , où l'arpentage, comme le dit M. Gi- 
rard dans son Mémoire sur les mesures agraires 
des anciens Kgvptiens, était une des princi- 
pales fonctions des prêtres. Parmi les livres 
hermétiques , il y en avait deux consacrés à la 
'description détaillée de ce royaume et du cours 
du*Nil; c'était, à proprement pailler, une es- 
pèce de cadastre, dont les prêtres étaient dé- 
positaires ". 

Telle est la loi sur la division des terres. 
Pour ce grand acte politique, le législateur se 
trouva dans une position d'autant plus avanta- 
geuse, que le peuple liébreu ne possédait en- 
core rien sur le sol à partager. Aussi I.ycurgue , 
dont la législation , toute célèbre qu'elle est , le 
cède en tout point à celle de Moïse , fit une 
chose plus difîieile , quand il obtintdes Lacédé- 
moniens établis, qu'ils rapporteraient tous leurs 
biens à la masse commune *. 

* Mais Lycur^ne suivit un nutrr |irindpi' (]:n> Moïse; il iliWj.i li- 
iliatricl «II- Sparte en neuf mille («.riions, le reste Je la Uconie en 
treuil mille; chaque portion fui 'lunuee il un chefdr fa mil 11 1 ; elle 
ne SI! partagi'nit ]>.is , elle lusviil lotit entière un lils ainé. 
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Mais l'égalité du partage ne peutdurer long- 
■ temps. Les terres fructifieront avec rapidité 
dans certaines mains, tandis que d'autres les 
laisseront dépérir : ceux-ci seront forcés d'a- 
liéner leur héritage ; ceux-là pourront l'agrandir 
sans mesure. Afin d'y remédier et de retenir 
les agglomérations des propriétés dans des 
bornes proportionnées aux besoins politiques 
de l'époque. Moïse prescrivit les lois suivantes. 
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CHAPITRE II. 

DE LA PETITS PROPRIÉTÉ. 



Ur écrivain religieux que j'ai plusieurs l'ois 
cité, surtout- parce qu'il veut convaincre Vol- 
taire, disait, il y a plus de soixante ans, avec 
une vérité prophétique : « Oui, Monsieur, les 
grandes propriétés sont un des fléaux de l'agri- 
culture. Qu'on ouvre les yeux sur la plupart des 
gouvernement modernes ou qu'on les jette sur 
l'histoire des anciens empires, on en trouvera 

partout la preuve Diviser les fermes, 

multiplier les ateliers rustiques, c'est le seul 
moyen de peupler les campagnes et même les 
villes • c'était le principe de Moïse. On aura 
beau s'agiter, calculer , systématiser, il faudra 
toujours en venir là » 

Maïs les moyens auxquels ce législateur eut 
recours doivent être considérés plutôt sous le 
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rapport du but qu'il se proposait que dans leur 
propre nature; ils offriraient sans contredit de 
graves inconvéniens hors des circonstances qui 
les lui dictèrent. Que voulait-il? des limites à 
l'inégalité : que craignait-il? la formation des 
castes semblables à celles de I'l%) pl<\ qui com- 
menceraient à acquérir d'une manière légale les. 
propriétés des plus petits citoyens, qui s'en 
empareraient ensuite, soit par force soit par 
adresse , et se rendraient les maîtres de tout le 
pays. On prévoit des torsce qu'il fit ; il permit 
la circulation des terres, mais en la soumettant 
à des règles par lesquelles les agglomérations 
constantes des propriétés deviendraient impos- 
sibles; et il reconnut que si le citoyen était 
libre de disposer durant toute sa vie, et même 
pour quelque temps après , du patrimoine que 
ses aïeux avaient reçu de la nation, il ne pou- 
vait pas s'en défaire d'une manière absolue et 
empiéter sur les droits de ses descendans. 

Lorsqu'un homme voulait aliéner sa propriété, 
le plus proche parent jouissait de la faculté de 
s'en charger prcférablcment à toute autre per- 
sonne, aux mêmes conditions. Refusait-il? on 
vendait à autrui en se réservant le droit de ra- 
chat pendant une ou plusieurs années, ou bien 
en y renonçant pour tout le temps que L'effet 
de L'aliénation pouvait légalement durer 



2/(6 LIVRE lll. CHM>. II. 

Dans tous les cas, le contrat se passait en 
public et devant les magistrats. Le plus proche 
parent renonçait hautement à son droit , et l'ac- 
quéreur prenait à témoin les anciens et le 
peuple. « Vous êtes témoins, aujourd'hui, s'é- 
cria Booz époux de Iluth, que sur le refus de 
celui qui a le droit de retrait Ugnager, j'acquiers 
de la main de Nohémi tout ce qui appartient à 
Eli-Melech, son mari, et à ses deux fils, tous 
défunts. » Le peuple et les anciens répondirent .- 
« Nous en sommes témoins '•. » 

Plus tard, on écrivit l'acte en double; les- 
témoins apposaient publiquement leur seing ; 
l'une des copies était roulée et cachetée , l'autre 
restait ouverte. Ainsi en usa Jérémie lorsqu'il 
acquit le champ de son cousin-germain , qui 
l'avait prié d'user du droit de proche parent ''. 

Mais, excepté pour les maisons sises dans les 
villes closes , toute vente était dissoute de droit 
en l'année jubilaire, ainsi nommée, soit du 
mot iobcl, qui indique la corne de bélier dont 
on se servait en façon de trompette, pour en 
faire la publication , soit du mot iabal, qui veut 
dire, il h apporté; parce qu'elle apportait à 
chaque citoyen la joie de rentrer dans son héri- 
tage, et à chaque serviteur, comme on le verra 
dans la suite , sa liberté. 

« Dès que la cinquantième année sera arrivée, 
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dit la loi , on publiera que tout homme reprenne 
sa possession et retourne dans sa Camille. En 
conséquence , lorsque vous ferez quelque vente 
ou quelque achat de biens-fonds , vous fixerez 
le prix en raison du nombre d'années qui se 
sont écoulées depuis la dernière année jubi- 
laire » A des époques périodiques l'équi- 
libre sera donc rétabli parmi les citoyens* : 
cet équilibre auquel le prophète Isaïe ajouLait 
une si grande importance, que , voyant éluder 
la loi, il s'écriait : « Malheur à vous qui joignez 
maison à maison et qui approchez un champ 
de l'autre < de manière à absorber tout le terrain 
et à vous rendre seuls possesseurs du pays! .Tého- 
vali dit : Vos maisons vastes seront désolées , 
vos palais resteront sans habitans ''. » 

Aux yeux du législateur , cette disposition 
jubilaire avait l'avantage de prévenu- quelques 
unes des conséquences du fait déjà expliqué 
dans le Décalogue , d'après lequel leseufans ont 
toujoursà souflVir des désordres de leurs pères: 
nne partie de la propriété leur revenait inévi- 

* La mèmei'vuesGrent proposa à Boinubbî Ucmin (l'an 366 

pourrait . |ios.'i!'ln pin» Ai- .-ir.fi auv.- ili: Orr-e (sept dm t 

cinqiuiulu arjii'ps environ). Mais tout ['«nwnJblc Ji' lu Ir^isljlinii 
j'np|ios.ii! à et qu'elle fiit ailmisi; ; et, maigri! Us Lflbrls <\cs Gr.ic- 
(|ois,clle nr owut jamais i\<'i ufiini. Tout. !.■* l^ialgl.nirs Ai- U 
Grice imaginèrent des luis analogues. 
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tablcmcnt. Les pauvres , loin d'avoir de la pro- 
pension à troubler l'État, soutiendront une loi 
pleine de sollicitude pour eux et qui doit les 
ramener au bout d'un certain nombre d'années 
au niveau de leurs frères. L'économie agricole 
sera forcée de se livrer à d'utiles calculs , pour 
établir dans les contrats des proportions variées, 
selon le nombre d'années qui restent à s'écouler 
jusqu'au jubilé. Enfin, soit qu'on garde sa pro- 
priété, soit qu'on la transmette à un autre, il 
n'y aura jamais dans le pays d'Israël des proprié- 
taires oisifs , ni des terrains incultes , ni la mi- 
sère héréditaire auprès de l'opulence , ni un vain 
luxe des domaines, ni le faux éclatde Babylone ; 
le plus riche et le plus pauvre , l'homme en ré- 
putation et l'homme obscur, le citadin et L'ha- 
bitant des campagnes auront également à cœur 
de fertiliser leurs champs ,■ de ne pas laisser dé- 
périr l'héritage de leurs pères. 

.Mais une foule d'objections, surtout la diffi- 
culté d'exécuter la loi, vont aussitôt se présen- 
ter à l'esprit du lecteur. Qu'il ne s'y arrête 
pas pour le moment et qu'il ne considère que 
la chose elle-même , afin d'y découvrir une nou- 
velle preuve de la vérité de ce principe ; que 
selon la nature des circonstances et des gouver- 
nemens, des lois en apparence semblables ont 
souvent un but opposé. 
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Les partisans modernes de l'inégalité poli- 
tique, des propriétés inaliénables, des substi- 
tutions qui conservent à perpétuité dans une 
même lignée une masse plus ou moins grande 
de biens-fonds, se sont déclarés jusqu'à ce jour 
les plus zélés défenseurs des textes sacrés. Mais 
dans la législation de Moïse , les terres inalié- 
nables étaient également répandues dans toutes 
les familles; mais en passant d'un père à ses 
enfans elles se divisaient et se subdivisaient à 
l'infini; mais elles forent établies pour empê- 
cher que les uns se rendissent à toujours les 
maîtres du pays , aux dépens des autres ; de 
sorte que cette institution imaginée en faveur 
de l'égalité, repose évidemment sur le principe 
qui exige aujourd'hui que les terres soient 
mobilisées, autant que f'ajre*c peut, afin qu'elles 
aient comme les personnes leur genrede liberté*. 

Le prophète Osée n'exprima pas en termes 
moins énergiques qu'Isaïc son indignation contre 
les violateurs de cette loi. « Les princes de Juda 
ne se sont occupés qu'à transporter des bornes 
pour agrandir leur héritage; je répandrai ma 
colère comme un torrent , dit l'Eternel , je serai 

• Par ce moyen, la grande et la putite propriété 1 se Composent 
et su décomposent .'ans cesse selon lus besoin]; et le mémo champ 
participe, dans un certain cercle d'années , m bénéfice du la petite 
ci île Li grande culture. 
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pour eux comme un lion qui luivihe sur sa proie-, 
et je rentrerai dans ma demeure, jusqu'à ce 
qu'ils se reconnaissent coupables et qu'ils cher- 
client ma présence >■ 

Tel est doue le jubilé mosaïque, que l'Église 
romaine a imité , quand elle a (onde ses époques 
jubilaires. Mais les différences qui existent entre 
les deux doctrines se répètent dans les deux 
institutions. En Israël, il s'agit de la liberté, 
de l'égalité temporelles, tandis que l'autre jubilé 
se rapporte à la délivrance des âmes placées 
sous le joug du péché, et à l'égalité de béati- 
tude dont jouiront les élus daus le monde in- 
visible. 

La confusion produite par lacaptivité de liabv- 
loue nu permit ensuite que de satisfaire d'une 
manière incomplète à cette loi. L'influence 
étrangère et les discordes intérieures finirent 
par la l'aire tomber totalement en désuétude. 

Sous son empire , l'étranger allilié depuis le 
partage des terres était obligé d'épouser une 
fille héVitière, pour acquérir à ses enfans la 
propriété perpétuelle. Mais la propriété des 
maisons sises dans les villes entourées de mu- 
railles s'obtenait bien plus aisément; et l'on 
aperçoit déjà en cela l'esprit sociable et hospi- 
talier du législateur, qui, après avoir répondu 
aux besoins de l'époque , lit une exception im- 
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portante, pour assurer dans les grandes villes 
des habitat ions fixes, non seulement auxcitoyens 
^de toutes les tribus que l'industrie ou le com- 
merce y attireraient , mais aux étrangers en gé- 
néral. La loi en effet veut qu'au bout d'un an, 
à dater de la vente , ces maisons ne soient plus 
soumises ni au droit de rachat ni au droit 
jubilaire ' s . 

Si le respect de la propriété est un des carac- 
tères d'un pays libre, on aperçoit donc à tra- 
vers ces différentes lois, le dessein arrêté du lé- 
gislateur de mettre cette propriété, autantqu'il 
dépendait de lui , à l'abri des usurpations de 
la puissance; et certes, peut-on terminer ce 
sujet, par une déclaration de principes plus 
frappante que le terrible anatlième qu'attira 
sur la tête du roi Achab, l'odieux abus qu'il 
fit de son autorité , pour s'emparer de la vigne 
d'un citoyen. Voulant former un jardin près 
de son palais , il appela Nabotb et lui. dit : 
« Vends-moi ta vigne, je t'en prie, ou pour 
de l'argent, ou pour une vigne meilleure ? — Ni 
/l'un ni l'autre : c'est l'héritage de mes pères, 
je veux le garder. » Mais la méchante Jézabel , 
femme d'Achab, ayant séduit des témoins et 
les juges , fit condamner Naboth à mort., et le 
roi s'associa au meurtre en usurpant la vigne 
fatale. A cette nouvelle, le prophète Elie ac- 
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courut, et d'une voix tonnante: «Malheur! 
malheur à Achab ! Son sceptre sera brisé, et 
dans le champ même de Naboth , les chiens 
lécheront son sang et celui de l'impie Jé- 
zabcl. » 
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CHAPITRE III. 



ÉHÊTS DE Ul TRIBU DB IKVI 
AVEC CEUX DES AUTUE3 TRIBUS. 



Dans le livre qui traite de la magistrature sa- 
cerdotale, j'avais annoncé une combinaison re- 
marquable entre ses intérêts matériels et les in- 
térêts des autres tribus ; j 'y arrive en ce moment. 
La tribu de Lévi jetée parmi toutes les antres, 
pour le service de la loi, fut de prime-abord 
exclue du partage des terres. Quelle différence 
avec les prêtres égyptiens, possesseurs de la troi- 
sième partie environ des propriétés foncières, 
et avec le clergé des temps modernes qui s'était 
élancé sur les traces du sacerdoce d'Egypte !.... 

Dès qu'il eut privé celte tribu du lot qui lui 
revenait naturellement sur les douze portions 
de la terre promise, le législateur lui accorda 
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en dédommagement la dîme générale , les obv- 
iions et prémices des fruits qui n'étaient pas 
de très-grande importance*, puisqu'une simple 
corbeille suffisait pour les renfermer *"J eniîn 
l'épaule droite et la poitrine de tout animal 
premier-né <;l do tout animal sacrifié volontaire- 
ment "'. Par suite de eette disposition on rache- 
tait les animaux impropres à servir de nourri- 
ture ; on alla même jusqu'à racheter le premier- 
né de l'homme . dans une cérémonie dont je 
parlerai plus tard , et qui, loin d'entraîner une 
idée offensante , cl ait destinée à rappeler un 
droit. 

De touL cela, ne résultait-il pas pour cette 
tribu très-inférieure aux autres par sa popula- 
tion , et surtout pour les sacerdotes, une part 
disproportionnée, exorbitante, inique? Sans 
doute il faudrait porter ce jugement, si des 
considérations qui tiennent à la nature de la 
répartition , des circonstances et de certaines 
locutions ne modifiaient pojnt un premier 

calcul. 

Chaque septième année appelée sabbatique, 
la tribu de Tévi ne reçoit ni dixième , ni pré- 

' Kl loin ili-vitnl J'iuiti l :im!c oriln' iiilroiliiil.-.. 

De k-iirs clianijK d.iiis /•'iir« iiiuiiif [im l^Til lrf l'i'umicr* Cru ils, 
Au Diru Ar l'miivtT) pri-<i'nlnicnt Icun prémices. 
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mices, ni oblations ". Chaque troisième année . 
le dixième ne lui appartient pas en totalité, 
elle le partage avee l'étranger, la veuve et 
l'orphelin. 

11 est vrai qu'une classe de docteurs juifs et 
chrétiens a prétendu que cette dime de la troi- 
sième année n'avait rien de commun avee le 
dixième fondamental, ni avec une seconde dime 
que le citoyen devait dépenser en festins dans 
la ville capitale de l'Etat ; qu'il en résultait par 
conséquent trois dîmes pour cette année-là. 
Une autre classe, parmi lesquels Maimonide et 
Aben-Ezra, soutientau contraire qu'il n'en exis- 
tait que deux, que la dîme des festins chan- 
geait de destination la troisième année et deve- 
nait celle qui devait être distribuée à l'étranger . 
à la veuve et au lévite rt . Mais je pense avec 
Scaliger, que ceux-là et ceux-ci se sont trompés. 
Pour que la raison fût du côté de ces derniers , il 
faudrait que la loi portât une exception T.eoiinné 
laseconde dîme se dépensait dans les trois voyages 
que les citoyens étaient tenus de faire tous les ans 
pour se rendre aux assemblées générales , il fau- 
drait qu'on les eût dispensés de ces voyages du- 
rant la troisième année où cette dîme aurait 
reçu un autre emploi. Or la chose n'est pas ainsi ; 
ce devoir n'éprouve aucune interruption *• , de 
sorte que leurs adversaires sont fondés à dire 
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que la dime de la troisième année et la dime à 
dépenser dans la capitale n'ont rien de commun. 
Mais ces adversaires eux-mêmes tombent dans 
une erreur non moins manifeste quand ils en 
tirent la conclusion qu'elle n'était pas identique 
avec le dixième fondamental , et qu'elle formait 
une troisième dîme indépendante : ici la lettre 
du texte aura plus de force que tous les rai- 
sonnement ; elle est en termes si clairs, si pré- 
cis, qu'il semble impossible d'y substituer une 
rédaction meilleure, pour exprimer qu'en celte 
année-là, le dixième ordinaire, au lieu d'appar- 
tenir à une seule classe d'individus , serait dis- 
tribué entre quatre classes *. « A la lin de la 
troisième année, tu tireras tout la dixième de ton 
produit de cette année , et tu le mettras dans tes 
portes : alors le lévite qui n'a ni portion ni héri- 
tage, l'étranger, la veuve et l'orphelin qui de- 
meurent avec toi, viendront, mangeront et se- 
ront rassasiés * s . » lin quoi donc peut-il s'élever 

" En thèse e.ciier.ilo, l:i [limi :i| i f Iti jil. i, Jélmvall ( teWfi'17., nvn , 
3o)j et cela mérite doutant plus d'élrc remarqué, (|iiclc nom. 
de Jébovah est tout national , comme on s'en est iléjj convaincu. 
Ce Dieu n'assigne pas d'une manière 'directe la dime aincnfuns 



nul le objection "c l'eut cire élevée en l.ivcur île la famille d'/aron, 
il est bien entendu qu'elle nu reçoit cette oll'rande qu'après i|uc 
que les lévites ont légalement reçu le diadème. 
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du doute ? à moins qu'on ne suive les traces de la 
Yulgatc qui substitue à ces mots du texte : « Tu 
tireras tout le dixième de ton revenu de cette an- 
née», ceux-ci : <'TuséparcrasM«e,if((7ï)dimedes 
biens qui te seront survenus en ce temps là. » 
Si le législateur avait eu l'intention qu'on lui 
prête, n'aurait-il pas trouvé les mois pour l'ex- 
primer, et aurait-il répété celle loi de la manière 
suivante : « Quand lu auras acbevé de retirer toiU 
le dixième àe ton produit en la troisième année 
qui est l'année du dixième, tu le donneras au 
lévite , à l'étranger, à l'orphelin et à la veuve ; 
ils en mangeront dans tes villes et ils seront 
rassasiés. Et tu diras à la face de l'Eternel ton 
Dieu : J'ai emporté de ma maison ce qui était 
sacré, je l'ai donné selon tes commandemens ,- 
je n'en ai rien ôté pour quelque usage que ce 
soit : 0 Jéhovali ! regarde-nous donc de tu sainte 
demeure et bénis le peuple d'Israël '*. » , 
Dans ce partage du dixième. do la troisième 
année, supposortsque le lévite ait le tiers à lui 
seul ou le trentième des produits , il s'ensuivra 
que , dans clu'que période de sept ans, sa tribu 
restera une année saus rétribution; qu'elle ob- 
tiendra quatre lois le dixième et deux l'ois le 
trentième , en tout , quatorze trentièmes , ou 
quinzième environ , au lieu'de la dîme * r et 

• Joseph Sfiali K er avait di'j.'i jugrf <jno la àuw Ar la troisième 



LIVHB III. — chap. m. 
comme les lévites sont obligés d'offrir eux- 
mêmes la dixième partie de ce quinzième à 
l'Éternel, il se réduira au dix-septième 

Mats le grand-sacerdote obliendra-t-il et clé— 
pensera-t-il , selon ses caprices, avec les autres 
sacerdotes le dixième du quinzième ou la cent 
cinquantième partie des productions du pays, 
outre les oblations et les sacrifices? la cliosc est 
impossible : cette disposition serait hors de toute 
mesure : ceux qui l'ont ainsi présentée ont con- 
fondu le ministre avec le ministère , et ont fait 
des rapprochemens inexacts entre les Hébreux 
et les autres peuples. Leur temple offre un 
caractère éminemment politique; il renlèrme 
l'enceinte destinée au culte de la loi, le por- 
tique où s'assemble le sénat, et les chambres du 
Trésor. L'homme qui consacre quelque chose 
à Jéhovah, ne destine pas celte chose au sacer- 
dote eu personne; mais il peut s,c servir de son 
ministère pour la faire passer dans le trésor 
sacré, qui n'est pas autre que le trésor national. 
Ainsi ce n'estpointàcesacerdote lui-même qu'ap- 

annéc. ne diffère pas île la première dime. Dans une péri mie île 
sept ans, on la portail, dit-il, li Jérusalem la première, la se- 
conde, la quatrième et In cinquième année, et on la remettait aux 
lévite» alors en servira; mais dans la troisième et la sixième année _ 
l'habitant l'enfermait dans ses greniers pour la livrer ensuite oui 
lévites, au* veuves, au* orphelins et nui étranger* ( lie Dtcimis , 
dans iacollect. des Critiq. saer., au ïllap. *IVI du l>eut., p. at l). 
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particnt toute l'offrande de la cent cinquan- 
tième partie des productions , mais à Jéhovah : 
sur cette offrande une somme doit être pré- 
levée pour toutes les familles d'Àaron ; le reste 
rentre dans le Trésor dont je parlerai bientôt 
et dont le sénat règle l'emploi. 

Une foule de circonstances d'ailleurs tendaient 
à diminuer le dix-septième accordé aux lévites. 
Chaque citoyen, marquant lui-même leur por- 
tion , fera pencher de son propre côté la balance : 
que de fois même la loi sera tout éludée! Les 
règlemens du roi Ezéchias qui s'écriait : « Dop- 
nons leur part aux sacerdotesetaux lévites, afin 
qu'ils prennent courage pour remplir leurs fonc- 
tions , » prouvent que le dixième fut toujours 
très-irrégulièrement payé : et le prophète Ma-< 
lachie qui tonne contre les sacerdotes de son 
temps , censure aussi la négligence du peuple à 
s'acquitter d'une dette d'autant plus sacrée qu'il 
jouit de la portion de terre qui appartient de 
droit à la tribu fonctionnaire, et qu'il l'oblige 
à courir après un gain-illicite ,s . 

Si une ou plusieurs tribus s'abandonnent à 
l'idolâtrie, les enfans de Lévi perdront aussitôt 
leur revenu, comme arriva sous le règne de 
Jéroboam, où les [évitât remplaces dans plu- 
sieurs villes par les prêtres des idoles se ré- 
lugièrenl à Jérusalem , n'emportant ni fonds ni 
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fruits "'. Enfin les expressions menu; <lc Moïse 
pour les recommander aux autres tribus , prou- 
vent qu'il n'eut jamais la pensée de les éleveren 
richesses et par une injuste laveur au-dessus 
d'elles. « Le dixième "de la dline offert par les 
lévites à Jéliovali sera considéré comme le re- 
venu de leur aire et de leur cuve. Tu iras dé- 
penser un dixième de ton revenu dans la ville 
capitale, avec ta famille et avec le lévite qui 
demeure dans ta ville. IVabandonne pas au moins 
ce lévite ; car il n'a ni portion ni héritage 
comme toi )o . » De même une particularité dans 
l'établissement des sacerdotes â déjà garanti la 
pureté de ses intentions : ses deux propres iils 
restèrent simples lévites. Sous le règne de David 
on ne les voit que portiers du temple 3 \ 0 

Ce n'est pas tout : essayons une espèce de 
contre-épreuve; supposons que Moïse ait formé 
le dessein de faire dominer injustement le sacer- 
doce : outre qu'il n'eût pas privé sa postérité 
des avantages qu'il lui préparait, aurait-il 
commencé par lui enlevai- la force que donne la 
grande propriété? l'Egypte lui servait d'exem- 
ple; lui aurait-il enlevé la force militaire? en 
Egypte , en effet , la ca«£ des guerriers était , 
sous certains rapports ,e dévouée à la caste sacer- 
dotale , parce qu'elle avait des privilèges parti- 
culiers à la conservation desquels elle sacrifiait 
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sans -peine les intérêts des castes inférieures. 
Chez les Hébreux au contraire, sénateurs, 
princesdestribus, guerriers, juges, prophètes, 
tous ceux en qui résidait la puissance active n'a- 
vaient pas élé plus amplement partages que le 
reste des citoyens; leurs biens étaient soumis aux 
mêmes conditions , aux mêmes charges ,..et leurs 
fonctions ne se transmettaient pas par hérédité. 
Enfin leur aurait -il enlevé la force des illusions? 
et ce point est capital. Dans l'inde et en Egypte, 
le dogme de la transmigration desAm.es appuyait 
merveilleusement le sacerdoce. Un homme à qui 
l'on proposait de passer après la mort dans le 
corps d'un animal immonde ou d'un être par- 
fait, se laissait aisément subjuguer. Rien de 
semblable dans la loi hébraïque. Le sacerdoce 
publiait à la face de tous celte loi , dont le but 
a 'était que la prolongation de la vie, l'abon- 
dance , la population, la justice et la paix. Les 
moyens pour obtenir ces laveurs avaient reçu la 
sanction générale; ils devaient être gravés sur 
toutes les portes et dans tous les cœurs. Il fau- 
drait donc avouer que la conception de Moïse 
eût été des plus singulières.- Il dépouillait son sa- 
cerdoce de la force de la propriété , de la force 
militaire,, de la force des illusions ! Que lui lais- 
sait-il? la force de la loi; l'utilité qu il offrait 
dans l'état actuel du pays, à part les abus iné- 
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vitables qui s'y attachèrent : et c'est à quoi l'on 
arrive , soit qu'on examine la chose en parti- 
culier, soit qu'on la considère dans ses rapports 
avec tout l'édifice. 

Cependant quarante-huit villes ou bourgs 
fuient destinés aux enl'ans de Lévi : est-ce en 
toute propriété, comme on l'a souvent dit? 
Nullement 3 '. Là ils avaient lc.ur toit paternel 
à côté des autres citoyens, mais avec cet avan- 
tage, que le terrain à l'enlour des villes dési- 
gnées à la distance de huit cents toises environ 
(trois mille coudées) leur appartenait , soit 
pour leur servir de jardin, soit pour leur per- 
mettre d'avoir quelques troupeaux, he droit 
de rachat ne prescrivait pas pour ces habi- 
tations 31 . Elles furent choisies parmi les di- 
verses provinces , afin qu'ils se trouvassent placés 
de manière à faire entendre à tous les Hébreux 
le droit et la loi : dans quel but, en effet, les 
eût-on agglomérés dans les mêmes cités, et 
comment auraient-ils rempli à eux seuls qua- 
rante-huit villes différentes, quand les énfans 
de Siméon, dont le nombre était plus que 
double, n'avaientque dix-sept villes, lesenfans 
de Zabukra que douze 31 ? 

En définitive, quels que soient les discus- 
sions de détail qu'on puisse élever sur les ré- 
tributions lévitiques , et les abus auxquels elles- 
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donnèrent lieu , le dixième n'était en principe 
ni uo impôt ni un salaire f mais une compensa- 
tiou pour la part de terres qui revenait à cette 
tribu , et dont les autres s'étaient chargées. Les 
sacerdotes hébreux * trouvaient immédiate- 
ment dépendans du reste du peuple dans leurs 
intérêts privés , tandis que les prêtres égyptiens 
dominaient autant par leurs possessions que par 
le prestige de leur caractère et de leur doctrine. 
Le législateur, en confiant les lévites à la géné- 
rosité des autres familles, dont ils représen- 
taient les premiers-nés , voulut accroître l'union 
de tous. De son côté l'enfant de Lévi s'atta- 
chera naturellement à la loi de laquelle dépen- 
dent ses moyens de vivre ; à la paix et à l'abon- 
dance publiques qui amèneront chez lui l'abon- 
dance et la paix. Par intérêt même il respec- 
tera cette loi, pour que les autres la respectent; 
par intérêt il la publiera, pour qu'on n'oublie 
point les préceptes qui consacrent son droit;, 
parintérèt, enfin, il surveillera toute son exé- 
cution , de sorte que la force même des choses 
le poussera à remplir ses devoirs et fera de 
cette tribu , comme je l'avais annoncé , un véri- 
table; instrument de conservation, qui, répandant 
sur tous les points de l'Etal la connaissance et 
l'amour des lois, recevra d'eux , en même temps, 
la nourriture et l'existence. 
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Sous Néhémie, vers l'an 445 avant notre ère, 
l'assemblée générale décréta que les dîmes se- 
raient portées dans les chambres du temple 
à Jérusalem, pour que la distribution en fût 
faite à qui de droit 3S . Ûne protestation solen- 
nelle de- la part des citoyens avait élé^jusque- 
là le seul acte qui garantît leur exactitude 
à donner la redevance annuelle; la loi s'é- 
tait entièrement confiée à leur loyauté. Mais 
on a vu qu'ils trompèrent souvent son attente. 
Peut-être la conduite des sacerdotes et l'avidité 
qu'ils montrèrent pouf la fortune, comme les 
prophètes le leur reprochent, occasionnèrent 
cette négligence des citoyens, ou du moins leur 
servirent d'excuse; peut-être aussi cette négli- 
gence même poussa-t-elle les sacerdotes à se 
ménager d'autres moyens d'existence. 11 n'y a 
jamais des torts d'un seul côté; la force ou la 
faiblesse des gouvernes, leurs vertus ou leurs 
vices , exercent la plus puissante influence 
sur les gouvernans ; et ce n'est pas seulement à 
ces derniers qu'il faut demander compte du 
mal qui se fait ou du bien qu'on ne se hâte pas 
de faire. D'ailleurs les guerres que subit la 
Judée, les tributs qu'elle fut dans la nécessité 
de payer aux puissances étrangères qui la sou- 
mirent, troublèrent entièrement l'ordre public, 
et réduisirent pins d'une fois le citoyen à nu 
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état de détresse qui ne lui permit pas de s'ac- 
quitter envers les cnfans de Lévi. Le temple fut 
à peine purifié sous Juda Machabée, que les 
zélateurs y apportèrent avec joie les prémices 
et leur dixième ; mais les sacerdotes, depuis la 
confusion survenue dans les propriétés, avaient 
acquis des terres contre le vœu de la loi ; ce fut 
un motif de plus pour éluder la dîme que la 
chute de Jérusalem éteignit entièrement. D'au- ■ 
très charges pesèrent alors sur la nation. Les 
amis de l'ordre primitif gémirent de cet état 
de choses; et pour rendre l'impression que fai- 
saient sur eux la violation du pacte , et la servi- 
tude qui en était la conséquence, ils décla- 
rèrent, comme par dépit, que les fruits de la 
terre n'avaient plus depuis la même saveur 11 '. 

On retrouve la dîme en usage chez -un grand 
nombre de peuples anciens; mais chez aucun 
.d'eux elle ne reposait sur les mêmes bases qu'en 
Israël, ni elle n'était entourée.des mêmes cir- 
constances. 
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La vie champêtre a dignement inspiré quel- 
ques poètes : leurs riants pinceaux ont prêté 
à la nature de nouveaux charmes et nous ont 
appris à, l'aimer. Que leur puissance sur les 
cœurs soit immortelle comme le sujet de leurs 
chants ! 

Mais l'agriculture se présente sons un point 
de vue bien plus positif; elle est la nourrice du 
genre humain , elle a des principes , une expé- 
rience, des théories qui l'elèvent au rang d'une 
science des plus étendues. Que penserons-nous 
donc des peuples anciens qui l'ont regardée 
comme une profession servile, et chez lesquels 
le citoyen n'osait se déclarer agriculteur; des 
philosophes grecs qui soutenaient qu'une bonne 
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république ne donnerait jamais aux artisans le 
droit de cité, et qui livraient à des esclaves !a 
culture des terres*? 

Moïse au contraire dirigea les citoyens vers 
l'agriculture, d'abord parce que rien ne lui 
paraissait plus utile , ensuite parce qu'il existe 
pour les peuples comme pour les familles des 
circonstances particulières où il leur convient 
de se satisfaire à eux-mêmes, et de vivre autant 
que possible dans leur intérieur. 

Situé entre le trente-unième degré de lati- 
tude et le trente-troisième, de trois degrés en- 
viron plus rapproché du tropique septentrional 
que la fertile et chaude Andalousie , le pays 
d'Israël est borné au nord par la chaîne du Liban 
qui le préserve des vents les plus froids; au 
midi par les montages de Séhir; à l'occident 
par !a mer Méditerranée, à l'orient par les mon- 
tagnes d'Hermon et de (ialaad. Le Jourdain, 
dont le cours n'a du nord au midi que cinquante 
lieues environ, et qui après avoir pris sa source 
dans l' Anti-Liban traverse, le lac de Génésareth 
ou merde Tibériade et va se jeter dans le lac As- 
phaltide, est la seule rivière remarquable ; mais 
des pluies fréquentes dans l'automne et dans le 

• Une partie îles Grec*, surtout lej Spartiates, Platon , Ariitokv 
f'oyti Pliitjrq., Fie de Lycur$uc; Montesquieu , Eipi-U de Lnit, 

l. ITÏchop. vu. 



a68 livh»: m. — ghap. iv. 

printemps, des sources et des ruisseaux aux- 
quels les eaux qui descendent des montagnes 
donnent souvent l'importance des rivières , et 
des rosées de chaque jour, servent à le rafraîchir 
et à la féconder. « C'est un bon pays que celui 
dans lequel va le faire entrer l'Éternel ton Dieu, 
dit le législateur, un pays de torrens d'eaux, de 
fontaines et de sources profondes qui naissent 
dans la vallée et sur la montagne; unpaysde fro- 
ment, d'orge, de vignes, de figuiers, de grena- 
diers , d'oliviers et de miel ; où tu n'éprouveras 
point la disette, où rien ne te manquera J '. » 

Jugerait-on sa fertilité passée par son état 
actuel? Les guerres dévastatrices qu'il a subies; 
la langueur dans laq-uelle il est plongé depuis 
tant de siècles ; la puissance du Turc qui le des- 
sèche sous ses pas rendent raison de l'aspect 
qu'on lui a reproché d'une terre de fer. Les 
plaines de la Grèce aussi sont dépouillées; mais 
à quelle prospérité n'oseront -elles pas préten- 
dre, quand des bras vigoureux ouvriront leurs 
entrailles au soleil de la liberté * ! 

" h Jérusalem a elé jn i^.- 1 1 .•■leiauiV dis -sept lois, ilit M. île Oui— 
tianbriand; nulle attire ville n'a (prouvé un pareil fort-... Dans 
telle rentrée, devenue la proie du fer et de la flamme, les ïlinmps 

rlioMime; les sources ont ité ensevelie- snus des éboulctuêns; la 
lerte des inoolagnes n'éLant plus soutenue \iA i'ioduslric du vi- 
eil cron a élé entraînée au fond des vallée! ; et les collines* jadis 
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Frappé (le voir le sol latin autrefois si fécond 
devenu si stérile, Pline s'écriait ; « II nous don- 
nait des fruits en abondance, la terre prenait, 
pour ainsi dire, plaisir à être cultivée par des 
mains couronnées de lauriers, et pour répondre 
à cet honneur elle multipliait de tout son pou- 
voir ses productions. Il n'en est plus de même 
aujourd'hui ; nous la faisons cultiver par des 
esclaves ou des forçats , et l'on serait tenté de 
croire qu'elle a ressenti cet affront ,a . » 

Le premier moyeu de faire fleurir l'agricul- 
ture est de l'honorer. N'avait-elle pas cet avan- 
tage chez les Hébreux , où les mêmes hommes 
passaient des soins de la campagne aux plus 
.hautes fonctions publiques, et retournaient en- 
suite ir leurs travaux privés? Après avoir été 



converti;! de bois de sycomores n'ont plus offert que des sommet* 
.arides » ( Itinéraire, toui. m ). fuir les Mciuoiics de Guénéo sut la 
fertilité de lu Judée. 

= Je passai plusieurs heures; dit un voyageur , à la date île cette 
■ année même, à parcourir dans tues les mus I,' plateau de la mon- 
tagne du Carmel ; c'est Uplus étendue et la plus belle de la Pales- 
tine : en plusieurs endroits elle est couverte de l>ois et de (leurs. 
Au débouche d'un buMim-t il,' p.iliuirrs , nous découvrîmes à nos 
pieds la fameuse plaine d'Esdraelon .pc le liidion baigne de ses 
rauïjcn faoc s'élèvent le Tbahor et l'Uermon ; et sur Li gauche 

stérilité de la Palestine; on peut |uger à la richesse de la.vcgéta- 
iion, que si cette tcrrc/élait eTlltivce avec soin , elle serait comme 
jadis le jardin dti Seigneur » (Hr»imliil,mi,ii/,ie. Mai i8aj, p. ic»>. 
Neuvième Lettre sur l'Orient , tirée du .New Iffanthly magazine). 
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proclamé roi, Saiil revient encore à la charrue; 
et David était gardien des troupeaux de soit 
père, quand il fut porté au trône 3 *. 

La première preuve que l'agriculture fleurit 
est la population qui croît en raison des subsis- 
tances, et qui à son tour accroît ces subsistances 
mêmes. Peut-on disconvenir que cette nation 
ne fût des plus populeuses? «Loin de s'appli- 
quer à entretenir des intelligences chez leurs 
voisins, et à y fomenter la division, ils travail- 
laient, dit Fleury, à cultiver leur pays et à le 
faire valoir autant qu'il était possible, soit qu'il 
fût petit soit qu'il fût grand. Ils s'étudiaient à 
rendre les mariages faciles et la vie aisée ; à 
procurer la santé et l'abondance, à tirer de la 
terre tout ce qu'elle çouvait produire. Ils exer- 
çaient leurs citoyens au travail, leur inspiraient 
l'amour du pays, l'union entre eux, la soumis- 
sion aux lois. Voilà ce qu'ils appelaient poli- 
tique » Et voilà ce qu'il faut imiter des livres 
hébreux, au lieu de s'arrêter sur les scènes dé- 
plorables auxquelles la barbarie des temps pré- 
sida; au lieu d'y puiser de fausses raisons pour 
ïe triomphe de quelque puissance arbitraire 
que ce soit ! 

Leurs méthodes agricoles lurent en partie 
exportées d'Egypte, en partie imitées des Phé- 
niciens, en partie le fruit de leur propre expé- 
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rience. -On sait avec quel art ils fécondèrent 
comme les Chinois leurs collines , en les cou- 
pant en étages, et en transportant des cou- 
ches fertiles dans les terrains trop ingrats. La 
charrue traînée par des bœufs, le noyau, la coi- 
gnée , la fourche , la herse , les serpes , sont les 
principaux instrumens aratoires j ' . Isaïe indique 
avec quel soin on préparait les terres et on* y 
jetait alternativement des semences diverses. 
Le laboureur ne labourera-t-il pas toujours afin 
de semer? n'ouvrira-t-il pas sa terre? ne cassera- 
t-il pas les mottes? Quand il en aura aplani la 
surface,- n'v répandra-t-il pas Vaneth et le cu- 
min? ne mettra-t-il pas le blé en première ligne, 
l'orge choisie et l'épeautre dans leurs limites *? 
car il a reçu de son Dieu le discernement qui 
l'éclairé sur cela 

Toutes les figures employées par les pro- 
phètes attestent Je zèle des Hébreux à préparer 
la terre, à enlever les pierres, les mauvaises 
herbes, à entourer les champs et les vignes de 

" L'ancth et le cumin sont des plantes ombellifèrcs ; leur «e- 
mence est stomachique. Ou en induit (tins le p.iin pour lui donner 
de la saveur. Je serais porte à croire qu'elles étaient jetées puur 
fournir un engrais. Ci' |]j>s;t^i: a ère ili versement interprété : n N'j 
mettrait- il pas le froment au mcîtli-ur ciulimt , on, seionuiic fini/mc- 
tim convenable--, n'y mettra t-il pas du l>lé, de l'orge, du millet , 
de la vesec , chacun en sa place et en son rang? » Mais toutes ces 
interprétations s'accordent pour exprimer les grands soins et le 
discernement exigés de l'agriculteur. 
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haies et de petites murailles. 41 . Pour engrais ils 
se servaient des excrémens de l'homme et des 
animaux *, de )a paille soumise à la putréfac- 
tion; le parcage leur était familier 41 . L'obli- 
gation imposée aux fermiers par les docteurs 
de ne pas changer sans la volonté du maître le 
genre de récolte convenu, et de se conformer 
à ¥ usage des provinces <! , prouve avec le pas- 
* sage cité d'Isaïe qu'ils variaient les semences 
et qu'ils avaient des méthodes de culture dif- 
férentes. 

On a vu que leurs principales céréales étaient 
le froment, l'orge, 1'ëpeautrc. Les semailles se 
faisaient après l'équinoxe d'automne, quand la 
seconde pluie, qu'on appelait ainsi par opposi- 
tion aux premières pluies de printemps, avait 
pénétre la terre. Moïse recommande de ne pas 
jeter des grains dans les vignes ; de ne pas semer 
à la fois diverses sortes de grains dans le même 
champ : cl cela non seulement pour obliger le 
cultivateur à trier avec grand soin sa semence, 

• Il est pnrlil, dans 1rs G rojioii iipn s , [lit l'jnilrnr d'un uiHT.ipr 
sur l'Econumii: inrdr <1<'S Ainl'O i l tK-s .TiiiTs, dr J'< iupl.iî d«s ii'm- 

prut ilrr r|in'.-linn qur i!r mu ijtiï h.i 1 • i t r. ïs ■ ri ! mit 1rs runlins île 

lour alliiljiir , cYst ijn'il riait lr menu- ijnj :■ ilé iliMjnr , il.'jiu;, 

uni trentaine d'niinérs, [mur cnlacilili r le rnn tee eous le nom 

du pondrait (Ke/nier, r a B' <i"Q)- 
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mais afin d'arrêter •toutes les idées supersti- 
tieuses qu'on ajoutait alors à cès mélanges. 
« II faut se représenter toutes les coutumes ri- 
dicules, impudiques, funestes, qui étaient eu 
usage dans ces temps là , dit Maimonide , pour 
comprendre l'utilité de ces préceptes 46 . » 

Verslespremiersjoursdeprintcmps, lestnois- 
sonneurs suivis des glaneuses coupaient l'orge, 
ensuite le blé, et faisaient des javelles qu'ils 
mettaient en gerbes dans l'aire . Ils usaient pour 
se rafraîchir d'un petit vin ou piquette. Le grain 
était séparé de la paille par quatre procédés dif- 
fère ns ; de longues verges ou des butons; les 
pieds des animaux; un rouleau hérissé de fer 
et de pierres et traîné parles bœufs; enfin les 
roues d'un chariot approprié à cet usage, qui 
brisaient la paille afin qu'elle .pùt être donnée 
en nourriture aux bestiaux 1 ' 1 . Un vent léger le ^ 
nettoyait, un crible finissait de l'épurer, et on 
le transportait dans des greniers étayés de la 
manfère la plus solide. 

TUais quelle peinture plus, fidèle de tous ces' 
travaux que citlle que nous offre le charmant 
épisode de Ruth ! 

Du temps que les juges jugeaient, une disette 
causée par la guerre se fit sentir en Juda, Un 
nomme Je Bethléem alla s'établir dans le pays 
Je Moab avec sa femme et ses Jeux fils. Il y 
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mourut, et ses enfans épousèrent deux sœurs 
mûabites. Elles devinrent veuves. Leur belle- 
mère songea à retourner dans sa patrie; Orpha 
<-t ilutli voulurent la suivre : «Non, mes filles, 
leur dit Nahomi, vous avez assez fait pour mes 
enfans et pour moi; ma fortune s'est évanouie; 
vous -chargerai- je encore de toutes mes dou- 
leurs? Que l'Eternel m'acquitte envers vous!» 
Mais Rut li insista : •< Je ne resterai point; ton 
peuple sera mon peuple, ton dieu sera mou 
dieu; où lu mourras je serai ensevelie ; la mort 
seule peut nous séparer. » 

Nahomi avait du côté de son mari uri parent 
nommé lîooz, homme fort et Vaillant. Pour 
nourrir sa belle-mère, Kulh alla glaner. La loi 
hébraïque avait beaucoup étendu en faveur du 
pauvre, de l'étranger, de l'orphelin et de la 
veuve, ce droit de glanage et quelques autres 
droits que je rappellerai en parlant de ses pré - 
ceptes de bienfaisance ; ce fut peut-être un tort 
de sa part d'imposer ces obligations gênantes 
à la propriété ; niais le motif qui f inspira doit 
lui servir d'excuse. Sans le savoir, ftùth était' 
entrée dans un champ de lîooz lui-même qui 
arriva bientôt après, et qui salua les moisson- 
neurs en ces termes : u Que l'Eternel soit avec 
vous! » A quoi ils répondirent : « Que l'Eternel 
aussi te bénisse! » En même temps il s'informa 
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du chef de Ja bande qui était cette étrangère. 
«'Écoute, mon çnfant, ne va pas glaner en 
d'autres lieux; ne quitte pas nies jeunes filles; 
suis sans crainte les moissonneurs, j'ai recom- 
mandé qu'on ne se permit rîcn contre loi-. Quand 
tu auras soif, t^^as là où sont les vases et tu 
prendras ta part de ce que les garçons auront 
puisé. J'ai appris tout ce que tu fais pour la 
belle-mère, depuis la mort de ton mari; tu as 
abandonné le pays de ta naissance et as consenti 
à habiter chez un peuple qui n'était pas connu 
de toi. Que l'Éternel, le Dien d'Israël te ré- 
compense lui-même, puisque tu es venu te 
réfugier sous ses ailes. » 

A l'heure du repas il la fit approcher; elle 
s'assit à côté des moissonneurs, elle trempa du 
pain dans la piquette, elle mangea des grains 
rôtis et serra une partie de ce qu'on lui avait 
donné. Lorsqu'elle se fut levée pour.retourner 
au travail, Booz commanda qu'on ne l'empéctiat 
pas de glaner, même au milieu des javelles, et 
qu'on laissât tomber comme par mégarde des 
poignées d'épis. Le soir elle battit le produit 
de la journée ; et elle poïta une mesure d'orge 
à INahomi avec les grains qu'elle avait réservés, 
liooz était le second parent qui eût droit di- 
re trait-lignage r sur les biens de son mari dé- 
funt, c'est-à-dire, comme on l'a déjà vu, le droit 
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de les retirer des mains du détenteur en payant 
le prix convenable. Sa belle-mcrc, qui ne for- 
mait d'autre pensée que de la voir heureuse, 
lui dicta de point en point ce qu'elle avait à 
faire et exigea son consentement. 

Ruth s 'étant lavée, parftu^e et revêtue de 
ses plus beaux habits, se rendit à l'aire où Booz 
passait la nuit, pour vanner les orges qui avaient 
été foulées. A peine eut-il pris son repas, qu'il 
alla se jeter avec gaîté sur un las de javelles où 
il s'endormit. Ruth se glissa -doucement, dé- 
rangea le manteau dont il. s'était enveloppé et 
se coucha à ses pieds. À minuit son parent 
s'éveilla et eut peur : «Qui es-tu? — Je suis 
Ruth; couvre de ton manteau ta servante, car 
tu as le droit de retrail-lignager. — O ma fille, 
que l'Eternel te bénisse ! celte nouvelle preuve 
de confiance est bien plus grande que la pre- 
mière : je ferai tout ce qui te plaira; le peuple 
qui s'assemble aux portes n'ignore pas combien 
tu es vertueuse. Mais une autre personne a la 
priorité sur moi pour exercer le droit de retrait- 
lignager; informons-nous d'abord s'il consent 
à s'en démettre. » Ojjpon sait que Booz acquit 
tous les biens du mari de Ruth, qu'il épousa sa 
parente, et que de leur postérité sortit David, 
en l'honneur duquel la petite ville de Bethléem 
a de tout temps été célébrée par les prophètes. 
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Des moulins à bras servaient à moudre la 
farine 4 " : on opérait le blutage pour en obtenir 
la fleur. La qualité des blés de Judée était su- 
périeure; la tribu d'Àser, entre autres, four- 
nissait un pain excellent 4 '. Enfin, l'épeuutre 
pilé au mortier donnait une espèce de semoule; 
et l'orfge, employée quelquefois à faire du pain, 
souvent à faire une espèce de bière , était 
consommée surtout par les animaux*". 

La vigne couvrait les coteaux : on la tenait 
basse ; ou bien on la mariait à des arbres , on 
l'élevait sur des treillages de roseaux, on la 
disposait en allées en faisant communiquer les 
branches. Le prophète veut parler de ces vignes 
hautes-, quand il représente le bonheur d'Israël 
comme celui d'un homme assis sans craindre 
personne sous son figuier ou sous sa vigne. La 
marcotte, les boutures, la taille, l'ébourgeon- 
ncment, les engrais étaient en usage. Sur les 
bords de la mer Morte certains cantons endui- 
saien L de bitume les pieds des vignes s 1 . La tribu 
de Juda surtout produisait beaucoup de vin : 
elle attachait, disait-on, le petit de son ânesse 
au cep excellent; elle lavait son manteau dans 
le sang des grappes, et l'abondance de cette 
liqueur lui rendait les yeux vermeils 51 . 

■Quelle gai té dans les vendanges! Ce n'étaient 
ni les chants qu'entonne l'esclave pour faire 
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diversion à sa peine; ni la grossière joie de ces 
hommes que la société avait jadis rejetés dans 
les derniers rangs ; ni ces exagérations de bon- 
heur dont nous ont dégoûté tant de faux poètes ; 
c'était la satisfaction d'un peuple de petits pro- 
priétaires qui recueillait pour lui-même et qui 
ne reconnaissait que l'Eternel pour souverain 
du Monde, que la loi pour souverain de L'État. 
« Lesguéretsde Hesbon elles vignobles de Sibma 
languissent; les seigneurs des nations, après 
avoir abattu Israël ont ruiné Moab, s'écriait 
Isaïe : ses provins s'étendaient au loin; je les 
pleurerai ; je t'arroserai de mes larmes, ô Hes- 
bon! ô pays d'EIhalé! car l'ennemi s'est jeté 
sur tes fruits d'été et sur ta moisson. La gai Lé 
et la joie ont disparu du champ fertile ; on ne 
se livrera plus au plaisir dans les vignes ; celui 
qui foulait les grappes n'entrera plus dans les 
cuves, les chansons des vendanges ont cessé iJ . » 

Les raisins foulés avec les pieds étaient sou- 
mis à l'action du pressoir; une maisonnette an 
milieu des vignes renfermait la* cuve construite 
en pierre : des jarres recevaient .le vin; des 
outres servaient à le transporter. Jérémie tire 
de là une belle comparaison contre l'orgueil de 
Moab qui adressait d'injustes reprochesà Israël. 
<• Moab a été à l'aise depuis sa jeunesse ; on ne 
l'a pas transvasé de vaisseau en vaisseau ; on ue- 
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l'a pas transporté avec violence : c'est pourquoi 
il a conservé sa saveur, il n'a pas perdu son 
bouquet; maïs le jour de la calamité approche ; 
ses Vaisseaux seront rompus , ses outres déchi- 
rées, et jamais plus il ne redeviendra un 
peuple Sî . » • 

La chaleur du climat favorisait les arbres 
fruitiers. Le législateur av,ait ordonné de les 
respecter scrupule use me lit, même sur le terri- 
toire ennemi su . « On ne mangera pas les fruits 
avant la quatrième année; mais on les coupera 
à leur naissance , afin que pendant ce temps 
tous les sucs ne se portent que sur le corps 
même de l'arbre et lui assurent une constitution 
plus forte : on n'aura rien perdu h ce retard , 
son produit sera multiplié ''. » L'olivier, les 
palmiers, le figuier, le pommier, les grena- 
diers, l'amandier, et plus lard, le citronnier, 
le pistachier, les poiriers, le prunier, le juju- 
bier, le carroubier furent les arbres à fruits de 
la Judée 

Son huile d'olive était exquise et assez, abon- 
dante pour suftirc à une grande consommation 
intérieure et à l'exportation. La montagne qui 
est séparée de Jérusalem , à l'orient , par la 
petite vallée de Josaphat, prit son nom des 
oliviers dont elle futeouverte. Le suc de divers 
autres fruits, des dattes, des carroubes, des 
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grenades, des pommes, des raisins secs, donnait 
pur la fermentation des liqueurs connues sous 
le nom générique de cervoisc '. 

Beaucoup de fruits secs se répandaient dans 
le commerce où ils étaient très-estimés, entre 
autres les figues, les dattes, les raisins ; on con- 
fisait aussi des olives 5,J . « Viens, mon bien- 
aimé, s'écrie l'épouse du Cantique desCantiques ■ 
levons-nous dès le matin et allons aux vignes : 
voyons si la grappe est formée, si les grenadiers 
ont fleuri : les arbrisseaux répandent de l'odeur ; 
et à nos portes il y a toute sorte de fruits excel- 
lens, des fruits nouveaux et des fruits secs que 
j'ai conservés pour toi 6 ". » 

La g rafle , usitée chez les Phéniciens, passa 
eu Judée ; car la défense de mêler des espèces 
différentes de grains n'étaient dirigées, comme 
je l'ai dit, que contre certaines idées supersti- 
tieuses du temps : cependant les docteurs la 
bornèrent aux arbres de même famille 6 '. 

Les terres qui entouren t le lac de (.énézareth 
ou Tibériade étaient surtout admirables , au 
rapport de Josèpbe , par leur beauté et par leur 

" I.e mot hébreu est chrear. 11 cnmnrctul , dit saint Jérôme , 
toute boisson <|ui peut rim tel , i| n'c-llr suit f.iite jïcc les grains, 
avec le Jite des pommes , de palmiers on d'auttes fruits. L'iiSi tt » 
de la bière, ou du moins d'un*' lmisw>n <i>mpr»ée avec de l'orge, 
existait 1res- anciennement , an rapport d'Hérodote, ehei les. 
EejrplictistHv. Il , cl les Comment, sur le itfù-,x, ç,). 
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fécondité : il n'y avait pas de plantes que la na- 
ture ne les rendit capables de porter, et rien 
que l'art et le travail de ceux qui les habitaient 
ne fissent pour profiter d'un tel avantage. On y 
voyait eu grande quantité des arbres qui se 
plaisent dans les climats les plus froids , comme 
les noyers , d'autres qui ont besoin de plus de 
chaleur, comme les palmiers, et d'un air doux 
et modéré , comme les figuiers et les oliviers. 
Enfin cette terre ne produisait pas seulement 
des fruits exquis, mais ils s'y conservaient si 
bien que l'on y mangeait durant dix mois des 
raisins et des figues et que d'autres fruits du- 
raient toute l'année. La Samarie , la Judée pro- 
prement dite et la Galilée étaient aussi fertiles 
et aussi bien plantées d'arbres; elles invitaient 
à les cultiver * ceux même qui ont le moins 
de goût pour l'agriculture . ' ». 

Le chêne , le cèdre , le cyprès , le sapin ser- 
vaient aux constructions. Plusieurs arbres ** 
fournissaient de précieuses résines. Le baumier 
de Jéricho fut surtout célèbre : son produit se 

' En nous rendant i Jalfa , dit !« voyageur déjà cité, nous tra- 
versâmes une suilo de jardin* et de vergers deïiiûeux où mûrissent 
fit abondance la poire, le melon ei i'oranRc [Bévue britaiwiqiit. 
Mai 1837. Lettre sur l'Orient). 

" On ne pouvait planter un arbre qu'il quatre coudées db 
champ de la vigne ou des arbres d'autrui (Mîschna, tic Damiui, 
tib. 111, cap. u, S 7 à 1a). 
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vendait au poids de l'or. Les Homains s'empa- 
rèrent avec avidité des deux seuls enclos qui le 
renfermaient, et où il était l'objet des soins les 
plus minutieux Des bosquets de sycomores 
joints à des carrés de plantes aromatiques» for- 
m aient les paradis ou jardins d'agrémeos, 

lueurs principales plantes légumineuses lurent 
les levés, les lentilles, les pois cliiches : les 
livres anciens parlent des poireaux , des aulx , 
dès lions ornons d'Egypte, des concombres et 
des melons , peut-être aussi des artichauts. Lé- 
elialoteest originaire de la Palestine : ils culti- 
vèrent le millet, lavesce, le riz, la canne à 
sucre, le ebanvre, le lin, le cotonnier; plu- 
sieurs plantes colorantes, parmi lesquelles la 
garance, le carlhame, l'indigo. Ils usé rentd-'huile 
de noix , de colza , de ricin, de poisson ^ : enfin 
les principales fleurs furent la rose , l'anénftjne , 
le lis et le muguet des vallées *. 

' n Hou* nous, avançâmes dans la plaine de Su roi. dont l'Ecriture 
loue la beauté..., Les fleura qui «-ouvrent au printemps cette cam- 
pagne Célèbre sont les ragea blanche» et roses, le narcisse, l'ané- 
mone , 1rs lis blancs i'l j;inn,'s. les pirollii .s , el une espèce d'im- 
mortelle trés-odoranle... 1.,: sol parait d'une extrême fertilité; 
mais , urSre au despotisme musulman, ce sol n'offre de toutes paru 
que des chardons, des herbes scelles et flétries, entremêlées de 
cbéliies plantations île cotons, de donra, ' d'orge et de froment 
Çà el là paraissent quelques îilla^es toujours eu ruines, quelques 
bouquets d'oliviers cl rie sycomores, u ( M. de Clialcaubriand , Itt- 
niraiit, loin. 11 ). 
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Le pays d'Israël dut surtout à un bon système 
d'irrigation cette variété de produits qui sup- 
pose à la fois une grande fertilité et une grande 
industrie. La sécheresse était leur plus dange- 
reuxennemi. LorsqueCalebeutdonné uneliamp 
pour dot a sa fille , elle se hâta de lui demander 
les sources qui naissaient au-dessus et au-des* 
sous. Ils redoutaient en même temps certaines 
maladies des arbres, comme la nielle et la 
rouille, et divers petits animaux que le prophète 
Joël rappelle en ces termes : « La sauterelle a dé- 
voré ce qu'avait épargné le hanneton , le hurbec 
ce qu'avait épargné la sauterelle , et les restesdu 
hurbec n'ont pas échappé au vermisseau » 

On rassemblait l'eau dans des citernes et on 
la faisait arriver au moyen des balanciers ou des 
roues dans les lieux les plus élevés. « Les rochers 
de la Palestine , sur lesquels florissait jadis la 
nombreuse population des douze tribus juives 
et qui se trouvent aujourd'hui abandonnées à 
quelques hordes misérables d'Arabes dépréda- 
teurs , dit un de nos plus savans agronomes 
(M. Yvart), étaient en partie redevables aux 
nombreux canaux d'irrigation qu'on était par- 
venu à y faire circuler, de la fertilité et des 
riches productions qui distinguaient alors cette 
portion de l'Asie, devenue pauvre, dépeuplée 
et inculte depuis la disparition de ces sources 
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de prospérité * fl . » Et remarquez qu'au temps où 
ils portèrent au plus liaut degré , par les irri- 
gations, la fertilité de l'Espagne méridionale , 
les Arabes partageaient leurs travaux avec une 
foule de Juifs , tout imbus encore des traditions 
de leurs pères qui remontaient aux traditions 
"égyptiennes. 

On ne s'étonnera pas qu'ils fussent très- 
avancés dans l'industrie pastorale : leurs an- 
cêtres s'y étaient long-temps adonnés d'une ma- 
nière exclusive et avaient traité la chose en 
grand. L'état de pasteur emportait chez eux la 
considération générale. Une comparaison de 
l'auteur du Cantique des Cantiques prouve 
l'ordre qui existait dans leurs troupeaux et 
l'éblouissante blanchourde leur laine. Quoiqu'il 
eût vu de la neige et qu'il possédât de l'ivoire , 
son imagination, pour exprimer la parfaite ré- 
gularité et l'éclat des dents d'une belle femme , 
ne trouve rien de plus frappant qu'un troupeau 
de brebis qui remontent deux à deux du lavoir. 
Isaïe exprime la même chose ,; ' r « Rentrez dans 
la vérité, dit l'Eternel, et lors même que vos 
fautes seraient plus rouges que le cramoisi , 
elles deviendraient comme la neige ; plus rouges 
que le vermillon, elles acquerraient la blan- 
cheur de la laine 68 . » Dans le temps où David 
était à l'apogée de la gloire et de la richesse , 
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scs enfans célébraient par une fête annuelle la 
tonte des troupeaux 

Les chèvres , lés moutons, les taureaux ve- 
naient de bonne race ; j'indiquerai bientôt les 
motifs de circonstance qui firent prohiber la 
castration . Les chevaux , rares en Judée , furent 
ensuite exportés en assez grand nombre pour 
qu'on les employât aux travaux de l'agricul- 
ture '". Mais le bœuf fut toujours la véritable 
force du laboureur : ■< Là où le bœuf manque , 
la grange est vide, disait le proverbe >'. » Les 
chameaux et les mulets achetés à l'étranger 
servaient au transport des fardeaux. Ces der- 
niers n'avaient pas été dédaignés comme mon- 
ture par les personnes les plus distinguées. Ce- 
lui d'Absalon causa sa mort dans la bataille ; et 
à son couronnement , Salomon parut sur la mule 
de son père. Les ânes ou onagres étaient d'une 
taille , d'une force et d'une beauté bien supé- 
rieures à ceux de nos climats; de là ces expres- 
sions de la Bible : « Vous qui montez des 
ânesses blanches d'une beauté singulière v . » 

Les prairies artificielles furent un objet de 
culture ; c'est pourquoi toutes les tribus , toutes 
les villes, presque toutes les familles eurent 
leurs troupeaux. Les tribus situées au-delà du 
Jourdain avaient obtenu dans la division des 
terres les pâturages les plus vastes : en deçà du 
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fleuve, qui n'a entendu célébrer les gras pâtu- 
rages de Sichem *? 

Le lait de chèvre et de vache obtenu en abon- 
dance était transformé en beurre et en fromage : 
« De même que celui qui bat le lait , dit le pro- 
verbe, en fait sortir le beurre , de même celui 
qui presse l'homme porté à la colère en fait 
sortir la querelle '\ » Enfin le pays recueillait 
un miel digne de rivaliser avec celui du mont 
Hymète , et dont une grande partie passait dans 
le commerce. Le nom de terre de miel et de lait 
que lui donne Moïse semble marquer, comme 
on le verra mieux dans la suite, la préférence 
qu'il accordait à la nourriture substantielle et 
douce sur les aliniens-excitans et les liquides 
spiritueux. 

Des lois relatives aux animaux, les unes sont 
dictées par l'état des mœurs , les autres par une 
humanité qui devient rigoureuse justice envers 
ceux qui partagent les travaux de l'homme. La 
manière de les traiter est une des preuves les 
plus convaincantes du degré de civilisation d'un 

' J.es cbcptels di hesliain m h nit,iii>nt ordinairement à moitié 
profils et pertes. Le cheptel eic fer, d'après lequel Ir bailleur parti' 
geait les béne'fices et ne cournil aucune rliance, de sorte ifue son 
troupeau était comme de fer pour lui . frit défendu, Le preneur de- 
vait justifier qu'il n'y avait pas Je sa futile dans les pertes éprou- 
vées ( Mischna , Inm. IV, Je nantais, lib. Il, cap. y, $ 5 et Gi 

cap. .11, S 8, y, to). 
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peuple. La loi proposée récemment en Angle- 
terre contre les médians qui feraient souffrir 
les animaux, existe dans la jurisprudence des 
Hébreux. Il est expressément déclaré que la 
personne qui tomberait dans celte faute sérail 
soumise à une peine correctionnelle « Le 
juste compte pour beaucoup la vie des bêtes, 
dit le proverbe; les médians au contraire sont 
cruels' 1 . >y Mais puis-je parler de cela .sans citer- 
un homme aussi étonnant parla force de lu pensée 
que par la grâce inimitable de la diction, un des 
plus beaux géniesdu grand siècle littéraire , l'é- 
mule de Corneille ctde Molière, ce La Fontaine 
enfin qui a trouvé un trait heureux pour tous 
les plaisirs et pour toutes les douleurs, contre 
tous les ai/us et contre tous les vices. Quels tou- 
ebans discours que ceux des juges entre l'homme 
et la couleuvre ! quelle admirable leçon *! 
Oserai-jc dire que la défense de mutiler les 



" Un homme vit «ne couleuvre. 
AU! méchants, dit-il! je m'en vais faire une œuvre 
Agréable à tnut l'univers. 
A tes m»ts l'animal peners 
(Cest le serpent cjue i« veui dire. 
Kl non l'homme, 011 pourrait aisAnenl i'j tromper] ; 
A cajanota , le serpent K laissant aljrapcr, 
Est pis, mis en un sac, et ce ifui fut le pin'. 
On rfselul ta mort, fût-il coupable on non,... 



Mais Ironie hou i|u'avui: fraui liisi- 
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animaux et d*accom>ler ceux de différente na- 
ture , fut dictée surtout par la crainte de l'imi- 
tation ! Mais les temps les plus modernes n'ont- 
ils pas vu mutiler des hommes! Dans l'intérêt 
même des animaux , Moïse recommande de leur 
laisser prendre un repos septénaire. « Quand tu 
trouveras un animal domestique égaré , tu le re- 
tireras dans ta maison et tu en prendras soin jus- 
qu'à ce que le propriétaire te soiteonnu : tu por- 
teras du secours à tout animal tombé dans une 
fosse ou accablé sous sa charge : tu n'attelleras 



En mourant nu maint je te diM> 

Que le SJmbolc des inprats. 
Ci' n'est point le serpent, c'est l'homme. Ces paroles 
Firent arrêter l'autre; il recula .d'un pas. 
Enfin il repartit : Tes raisons sont frivoles; 
Je pourrais décider, car ce droit m'nppartienl : 
Mais rapportous-nous-cn. Soit fuit, ilil le reptile 
Une vache était là ; l'on l'appelle, elle vîerit. * 
Le cas est proposé. C Y-dit cim e laeile; 
l'iilljit-il pour cela, dit-elle, m'.ippeler ? 
La couleuvre a raison : pourquoi. dissimuler ? 
Je nourris celui-ci depuis longues années; 
Il n'a sans mes bienfaits passe nulles journées; 
Tout n'est que pour lui seul; mon lait et mes cnfjns 
Le font il la maisun revenir les mains pleines ; 
Même j'ai rétabli sa sanlé que les ans 

Avaient altérée , et mes peines 
Ont pour but son plaisir , ainsi que son besoin. 
Enfin me voilà vieille; il me laisse en un coin, 0 
Sans herbe. S'il voulait' encor me laisser paître ! 
Mais je suis attachée : et si j'eusse eu pour maître 
Un serpent . eùt-il su jamais pousser si loin 
L'ingratitude? Adieu; j'ai dit ce que je pense.... 
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pas à la charrue l'Ane et le bœuf,*à cause de 
l'inégalité de leur marche; et tu ne lieras pas 
la Louche du bœuf qui foule tes grains dans 
l'aire 7Î ; car il doit participer au bénéfice du 
travail; car il ne faut pas 

Que du labeur des ans, 
H porte pour nous seuls les soins les plus pe.sans... 
Pour récompense ayant , île tons tani nous sommes , 
Forte coups, peu iiv gré 



Divers statuts postérieurs eurent pour objet 
les atteintes que certains animaux peuvent porter 
aux propriétésetaux personnes. On devaitélablir 
les colombiers à une distance déterminée des 
champs voisins ; empêcher les dégâts des galli- 
nacées; se défier des chiens, que la chaleur du 
climat rendait sans doute dangereux. Le, prin- 
cipe général est confirmé , en ces termes , par un 
<les commentateurs du livre de la jurisprudence 
qui traite des dommages : « Les anciens Juifs eu- 
rent toujours en vue de disposer les choses , de 
manière à ce que les citoyens ne se portassent 
aucun tort les uns aux autres » Nous rappel- 
lerons bientôt, en parlant de la justice, quelques 
lois relatives aux délits ruraux. . 

Sous des formes poétiques et politiques, Moïse 
annonça aux citoyens que d'heureux succès cou- 
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ronneraicnt, de constans efforts. S'ils restent 
fidèles à la loi, s'ils travaillent avec ardeur, les 
pluies et la rosée ne leur manqueront pas; la 
terre prendra plaisir à leur donner les plus riches 
moissons : Jéhovali le promet et le jure. Mais 
ce Dieu ne recevra pour les offrandes convenues, 
que des bœufs , des agneaux sans tache ; que des 
échantillons d'une (leur de farine pure , d'une 
huile exquise, d'un vin délicat; de sorte que 
chaque citoyen , jaloux de lui présenter quelque 
chose qui mérite de lui plaire , s'efforcera d'ob- 
tenir des productions d'une qualité supérieure 
et des animaux de belle espèce. 

Tous les livres hébreux sont pleins de pré- 
ceptes qui prouvent qu'en invoquant son Dieu , 
ce peuple était loin de s'abandonner à l'oisiveté 
que l'ait naître un aveugle fatalisme. Leur maxime 
fut à Ja lettre : «Aide-toi, le Ciel t'aidera*. La 
paresse rend pauvre et le travail enrichit. Tra- 
vailler et jouir du fruit de son travail est ce qu'il 
^ a de meilleur pour l'homme sous le soleil. 
Celui qui s'endort durant la moisson, ou qui 
craint de labourer à cause du mauvais temps, 
mérite de manquer de pain : dégage-toi des bras 
de l'oisiveté , comme le daim des embûches du 

" Depuis que ci-ci est errii , h génération qui rsi à la Teille de 
ili'vniir prèpnnileranlr <Uns In sucifltr française a pris ct-tii- ninMitt.: 
mirai- pour devise, l v iiisjr-t-i-llc l accnmplir .ivre, fidélité ! 
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chasseur. Regarde la fourmi et sois sage comme 
«lie : elle n'a ni chef, ni gouverneur, ni maître ; 
cependant elle fait ses provisions durant l'été, 
et elle amasse pour la mauvaise saison. Te tien- 
dras-tu toujours nonchalamment étendu, afin 
que la pauvreté s'empare de toi, comme ferait 
un homme armé? Cultive tes champs, embellis 
ensuite ta demeure : le bien qu'on apprécie le 
plus est celui qui vient avec le plus d'efforts. 
Ne demande à Dieu que ces choses : qu'il éloigne 
d« toi la sotte vanité et l'esprit de mensonge , et 
qu'il ne te rende ni pauvre ni trop riche lS . » 

Mais ici la loi jubilaire, celle qui après qua- 
rante^neuf ans rétablit tous les citoyens dans 
leur propriété primitive, rânt se représenter 
à la pensée. L'héritage foncier des familles 
nombreuses, étant divisé et subdivisé, finira par 
se réduire a des portions si exiguës qu'elles ne 
satisferont plus les besoins du possesseur. Que 
fera-t-il alors, quel fruit retircra-t-il de son 
champ? Il le vendra pour se livrer à des tra- 
vaux d*un autre genre. Lorsque l'année jubi- 
laire arrivera , il le vendra de nouveau jusqu'au 
jubilé suivant'; par là ses travaux ne seront 
point interrompus, et il conservera la qualité 
de propriétaire qu'il tient en quelque Sorte de la 
nature. On peut dire, eh effet, que , la jouissance 
des fruits formant le caractère principal de la 
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propriété, tout homme est le propriétaire na- 
turel de la portion de terrain qui fournit les 
alimens et les vètemens qu'il consomme pendant 
l'année. Diverses circonstances peuvent rétrécir ■ 
cette portion indéfiniment, mais il ne la perd 
en entier qu'à sa mort. * 

La législation de Moïse offre donc une com- 
binaison qui n'existe , à ce qu'il me semble , 
dans aucune autre et qui répond au principal 
argument des partisans de la grande propriété , 
savoir : que les terres - fructifient mieux enlj-e 
les mains d'un homme riche que chez un agri- 
culteur sans fortune. Ordinairement les plus 
petits propriétaires sont les fermiers des riches ; 
chez les Hébreux ^ au contraire , les riches de- 
viennent presque toujours les fermiers des plus 
pauvres*. Une jouissance de cinquante années 
environ les encourage à faire des améliora- 
tions au champ dont ils se seront chargés. 
Mais n'aura-t-on pas à craindre qu'ils s'efforcent 
de l'épuiser dans leur propre intérêt? Le lé- 
gislateur prévit cet abus et tacha d'y mettre 
obstacle. Après avoir recommandé au citoyen 

■ Il y a trou manit-ri* d'affermer parmi nous, disent tel juriscon- 
sulte. s hébreiu : pour un prédéterminé en argent, on™ convenant 
d'un partage ûVs frnit-s m !! à umilir mil il.m.s t »n t mitre proportion, 
ou bien en accordant an preneur nue quant lté" déterminée de pro- 
duis, indépendante do la chance des bonnes on * aurai ses lécoltes 
(Mûchna, île Damnit, lib..II . cap. it, $ a. Maimonidc). 
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d'acheter la terre de son parent, quand celui-ci 
serait dans le cas de l'aliéner, afin qu'il y portât 
tous les soins du père de famille , la loi ordonna 
que les champs auraient tous les sept ans une 
année de repos indispensable. 

« La septième année sera le sabbath de la 
terre : vous ne sèmerez le champ ni ne taillerez 
la vigne ; mais tout ce qui viendra naturellement, 
et ce que vous aurez réservé des années précé- 
dentes, servira à vous nourrir". » Il faudra donc 
songera l'économie, l'une des principales vertus 
de l'agriculteur; car la promesse qui leur est 
faite d'une grande abondance à chaque sixième 
année, s'ils restent fidèles à la loi , pourrait se 
trouver en défaut , même quand ils seyaient 
fidèles. 

Je laisse aux agronomes ie soin de décider 
jusqu'à quel point un repos obligé , qufne re- 
venait que tous les sept ans , mérite d'être blâmé 
ou approuvé sur le sol peu étendu de la Pales- 
tine. Mais il ne faut pas , pour prouverque cette 
loi était contraire à l'agriculture , prétendre, à 
l'exemple de quelques critiques, que l'année 
rurale et l'année civile ne se confondaient pas, 
de sorte que le repos de la septième année pre- 
nait %ur les travaux de J'année suivante. Le lé- 
gislateur exige un an de repos , et rien de plus ; 
il était donc permis , il y avait même obligation 
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d'adopter toutes les mesures 11606553111:* pour 
que ses intentions fussent remplies. Les Juifs 
eurent jusqu'à quatre cominencemens d'année : 
l'année nationale, qui correspondait à notre mois 
de mars, époque de la sortie d'Egypte ; l'année 
civile, au mois de septembre; et deux autres 
pour le paiement des dîmes, des troupeaux et 
des fruits de la terre, en août et en janvier *°. 
Quel motif les aurait empêchés d'eu établir «ne 
cinquième dans leurs intérêts agricoles, si celles- 
là n'eussent pas été convenables? il ne faut pas 
non plus rappeler contre cette loi , que la sep- 
tième année leur devint si onéreuse qu'ils de- 
mandèrent à Alexandre, comme un bienfait, 
d'être exemptés du tribut pendant son cours; 
c'est l'impôt , plus que la loi , qui leur était in- 
supportable : Moïse avait-il constitué son peuple 
pour afimenter le trésor des rois de Macédoine ? 

Les grandes routes établies par l'ordre du 
législateur, et la protection qu'il accorde au 
voyageur et à l'étranger, devaient favoriser l'a- 
griculture *. 

Après sa mort , les anciens des Hébreux ne 

* Au sujet des villes de refuge dont (c dirai plus Lard !a desti- 
nation , il recommande d'ét.iLlir ,lc hni. is'iiés di s cheinius uui y 
aboutissent rt nui permettent de faite facilement la route. •Ainsi , 
outre Jërujalcm et les autres prundes villes , il y avait sis centres 
diftéreiis dans le pays où l'on devait aboutir ian< peine de chaque: 
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cessèrent [tas de s'occuper de celte partie é mi- 
ne n te de la richesse publique. Le partage dés 
terres auquel ils présidèrent les y encouragea. 
Josué, que l'histoire représente comme ayant 
proposé lui-même des lois au peuple, à Sichem, 
fut, dit-on, L'auteur de dix statuts relatifs à 
la dépaissance , an droit de pèche et à plusieurs 
autres droits. Je me garderais de l'affirmer i 
mais eussent-ils été conçus ou modifies beau- 
coup plus tard ; eussent-ils même été empruntés 
à d'autres peuples, on y reconnaît toujours l'es- 
prit de la législation. 

« 1. Il est permis de faire paître un jeune trou- 
peau dans les bois dont les arbres sont avancés , 
mais non pas un troupeau déjà fort. Il est dé- 
fendu d'introduire quelque béte que ce soit 
dans un bois de jeunes pousses et d'arbustes, 
sans la permission du maître. 

» 11. Il est permis de ramasser par terre, dans 
le champ d'autrui, des rameaux sans impor- 
tance; il est défendu de toucher aux arbustes 
et aux arbres. 

» m. Il est permis de ramasser l'herbe qui 
croit spontanément; cela est défendu dans les 
champs semés d'une plante destinée à la dé- 
paissance des bestiaux, 

» iv. On peut bien couper chez autrui une 
petite-branche d'arbre pour la replanter , mais 
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nou pas-sur les brandies qui portent des olives. 
Ge qu'on coupera ne doit pas dépasser le vo- 
lume d'un œuf; ce sera pris parmi les rameaux 
qui commencent à s'étendre, encore privés de 
fruit, et dans une partie assez touffue pour que 
les rayons du soleil ne les touchent pas. 

» v. Tout cours d'eau renfermé dans les li- 
mites d'une ville ou d'une province appartient 
exclusivement aux habitans, quoique la source 
soit hors de leur territoire. 

» vi. Le droit de pêcher avec le hameçon dans 
la mer de Tibcriade est commun; mais il y a 
droit exclusif', pour les habitans des provinces 
dont cette mer baigne les bords , d'étendre des 
filets ou de pêcher avec des barques? 

» vu. L'homme , qui pressé par un besoin 
entre dans le champ d'autrui , de quelque plante 
qu'il soit semé , et arrache une poignée d'herbes, 
ne sera pas jugé coupable. 
* » vin. L'homme égaré peut traverser une 
vigne ou tout autre propriété ouverte, jusqu'à 
ce qu'il ait retrouvé son chemin. 

» ix. Dans la saison qui rend les chemins bour- 
beux et obstrués par les eaux , le voyageur passe 
dans les sentiers adjacens , lors même qu'ils sont 
une propriété particulière; durant les cha- 
leurs de Vété et jusqu'aux pluies d'automne, il 
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peut , pour abréger son chemin , traverser tous 
les sentiers. 

•> x. Tout homme enfin, rencontré mort dans 
un champ, obtient pour sépulture la place, 
même où il est couché , à moins que ce ne soit 
dans les limites d'une ville; car on le trans- 
porterait dans le lieu destiné à recevoir les 
morts 91 . . 

» Ce qui n'est à personne , ajoute la jurispru- 
dence hébraïque , appartient au premier occu- 
pant Les poissons pris dans la me^r ou dans 

les fleuves, les oiseaux et les hètes qui n'ont 
pas de possesseur, deviennent le partage de celui 
qui s'en empare. Quoiqu'on ne doive ni chasser 
ni tendre des pièges aux oiseaux dans le champ 
d'autrui , cependant le produit appartiendra au 
chasseur, à moins que le maître du champ n'ait 
invoqué auparavant son droit de propriété. Celui 
qui prendrait les poissons ou les betes qu'un in- 
dividu conserve dans des viviers ou dans un en- 
clos commettrait un vol. Si des filets sont éten- 
dus dans les eaux. ou dans des lieux déserts , et 
qu'un homme aille en cachette saisir la proie 
qui s'y est engagée , il f ait une mauvaise action : 
si les filets étaient fermés , c'est un vol vin- 
table ".» 

La guerre fut le plus grand fléau de l'agri- 
culture. La manière dont elle se faisait alors . 
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la haine cl la crainte que les Hébreux durent 
inspirer à tous les peuples voisins des pays 
qu'ils conquirent, les forcèrent, pendant bien 
des années, à tenir le soc de la charrue d'une 
main et leurs épées de l'autre. Des hordes nom- 
breuses se précipitaient tout à coup sur les can- 
tons les moins fortifiés et les ruinaient entière- 
ment. Rien ne peint mieux cet état de choses 
que les invasions annuelles qui déterminèrent 
Gédéon h se mettre à leur tête : <i (,)uand Israël 
avait semé , Madian montait avec Amalec et les 
Orientaux, en aussi grand nombre que. les sau- 
terelles; ils dressaient un camp pour eux et 
pour leurs chameaux ; ils ravageaient tout le 
pays, et ils ne laissaient rien de reste, ni 
vivres, ni menu ni gros bétail » 

Cependantl'agriculture ne cessa pas de fleurir. 
Parmi les rois qui s'y adonnèrent a,vec leplus.de 
zèle est ce même Osias ou Azarias qui, sur la 
lin de sa vie voulut s'emparer du sacerdoce , et 
qui . pendant un règne d'un demi-siècle, avait 
illustré son nom par des victoires Si . Mais elle 
était indépendante des faveurs des rois ; elle se 
liait immédiatement à l'existence des Hébreux 
et à»la constitution du pays : avec elle ce peuple 
développa des ressources qui paraissent éton- 
nantes, quand on les compare aux époques où 
il vécut, aux désastres qu'il éprouva, aux tri- 
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buts que firent peser sur lui l'Assyrie , L'Egypte, 
et In Perse , et Rome. Mais n'avons-nous pas été 
témoins de quelque chose d'analogue? N' avons- 
nous pas vu, dans les- plus grandes proportions , 
tout ce que peut la fécondité d'un sol occupé par 
des hommes actifs? Découragée, épuisée, en- 
vahie , souffrant de la désunion de ses citoyens , 
et de l'imperfection de ses lois, la France ne 
s'est-elle pas relevée tout à coup d'un échec qui 
semblait devoir la tenir abattue pendant plu- 
sieurs siècles? 

Depuis la dispersion générale , les Juifs n'ont 
eu que rarement l'occasion d'exercer l'agricul- 
ture. Elle exige, d'une manière absolue, la sûreté 
la plus complète des personnes et des propriétés. 
Partout où ils avaient émigré , avant la ruine de 
Jérusalem , pour fuir les discordes et l'oppres* 
sion étrangère qui accablaient leur patrie, ils 
s'étaient fait remarquer par leur bonne cul- 
ture 8S . La plupart des choses écrites j usqu'à nos 
jours à leur sujet , ressembl aient moins à des ré- 
cits qu'à une dérision perpétuelle. Ils ont con- 
tribué avec les Arabes à acclimater en Europe 
une foule de végétaux de l'Orient ; ils ont porté 
en Sicile la culture de l'indigo ; au Brésil, celle 
de la canne à sucre M . Sous la domination paci- 
fique de ces mêmes Arabes, ils ont travaillé à 
féconder l'Espagne; beaucoup d'autres points 
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de L'Europe les ont vos laboureurs : et partout 
où la liberté régnera, ils seront d'autant plus 
amis de ce genre d'industrie que la nature de 
leur institution, leurs usages, leurs fêtes, leurs 
souvenirs les y ramènent sans cesse. 
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CHAPITRE V. 

HE L'INDUSTRIE ET DES ARTS. 



Les écrivains qui ont accusé Moïse d'avoir 
formellement repoussé l'industrie, oubliaient 
que l'agriculture n'est qu'une grande branche 
de cette industrie même , et que toutes ses lois 
avaient popr but de faire du pays d'Israël un ate- 
lier de production aussi actif et aussi bien 
entendu que pouvaient le permettre l'époque 
et la situation particulière du peuple. 

L'exploitation du sol exige des instrumens 
nombreux. Un sol d'une fertilité moyenne nour- 
rit beaucoup pins d'hommes qu'il n'en faut pour 
le cultiver. Lors même qu'elle ne servirait pas 
à l'accomplisse me ut de la plupart de nos be- 
soins et à «nos plaisirs, l'industrie proprement 
dite emporterait donc toujours avec elle cet 
avantage, «de fournir de puissans secours à l'a- 
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gricuïuire ot de protéger l'ordre social , en uti- 
lisant l'activité de la majeure partie des indi- 
vidus dont cette dernière branche n'a que faire. 

Après avoir prescrit aux Hébreux de bien 
cultiver leurs champs, que leur recommande 
le législateur? de se loger dans de bonnes habi- 
tations. Voici ses paroles textuelles : « Travaille, 
et ton pays te rapportera de tout : tu maogeraset 
tu seras rassassié; lu bâtiras de belles maisons 
et tu y demeureras; ton gros et menu bétail, 
ton or , ton argent , tout ce que tu possèdes sera 
augmenté : mais alors , que ton cœur ne s'enfle 
point jusqu'à publier Jéliovah ton Dieu, qui 
t'a retiré du pays d'Egypte, de la Maison de 
servitude » Bépéterai-jc à l'appui la sentence 
de Salomon : « Fais ton ouvrage, travaille tes 
champs , ensuite embellis ta maison» » Mais le 
développement que le génie de Maimonide 
donne à cette parole fondamentale de Moïse 
est d'autant plus remarquable, qu'il renferme 
tout l'esprit de la loi hébraïque. 

« Cette rbi veut perfectionner deux choses : 
le corps et l'intelligence. La première de ces 
perfections consiste à ce que le corps se trouve 
dans la meilleure disposition possible de santé. 
Or cela ne s'effectue point sans «toutes les 
choses nécessaires : les alimens et tout ce qui 
regarde le régime diéléliqife; de bdhncs hahi- 
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talions, des bains, et tout ce qui s'ensuit. Un 
homme qe peut donc arriverseul à ce t état de bien- 
être^ il faut la réunion des individus d'une cité 
ou d'une contrée, ce qui revient à ce' que j'ai 
déjà avancé : que l'homme est de sa nature un 
animal politique et civil. Quant à la seconde 
perfection , elle a pour but de réduire en acte 
l'aptitude intellectuelle que chaque individu 
apporte en naissant ; de lui faire connaître sur 
tout ce qui existe, tout ce qu'il lui est permis 
d'en connaître , suivant sa capacité personnelle. 
Mais il est évident qu'on ne peut atteindre cette 
deuxième perfection' qu'après avoir obtenu 
l'autre *. Comment un homme parviendrait-il à 
comprendre ce qui est intelligible , soit qu'on 
le lui enseigne , soit qu'il l'apprenne de lui- 
même , s'il a à lutter contre la douleur , la 
faim,. la soif, le chaud, le froid, et autres 
choses de ce genre 9a ? » 

Tons les objets de nécessité et de luxe . énu- 
mérés dans le Pentateuque et dans les livres 
postérieurs, font juger que, paivrappoîl aux 
temps et aux circonstances, l'industrie et les arts 
n'étaient nullement, chez les Israélites, dans 
l'état de détresse qu'on a prétendu. Voyez en 

* On voit dans tout ccia les m ni il'; qui onl f.ii! apjiclrr Ira Juifs 
pruplir mauintl m rharurt, |ur iippnsilinn '■• crus qui nr irp;irilrnl 
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effet la contradiction ! On a élevé au plus haut 
degré l'habileté industrielle des Egyptiens,' et 
l'on s'étonne que les fils de Jacob , qui avaient 
travaillé 5 parmi eux et avec eux , lussent avancés 
sur beaucoup de points! II faudrait alors accuser 
leur intelligence : mais la contradiction ne ces- 
serait pas d'exister, puisque les œuvres de leur 
intelligence même ont exercé l'action la plus 
générale, la plus profonde etla plus durable sur 
l'espèce humaine. 

Ils faisaient usage de diverses étoffes de laine, 
de lin , de colon , quelques uns disent de soie , 
de bjsse , qui était d'une nature plus line en- 
core que la soie et qu'on retirait d'un végétal 
sur lequel les avis sont partagés, et de poils 
de chèvre. Pour les obtenir ils réduisaient la 
matière en fil, et la tissaient avec la navette ou 
la travaillaient à l'aiguille. Ils eurent aussi des 
métiers a °. 

Les principales couleurs employées dans les 
premiers terap étaient le bleu céleste, le cra- 
moisi", le ppoirpre, le jaune, qu'on obtenait, 
soit au moyen des végétaux, soit de quelques 
poissons à coquilles, soit des minéraux dont 
les Egyptiens et les Phéniciens leur avaient ap- 
pris l'usage. On s'efforçait surtout de donner- 
an beau blanc aux toiles qui formaient les tu- 
niques et plusieurs autres parties des vêtemens. 
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Les étoffes les plus riches entremêlées de fils 
d'or portaient toute sorte de dessins et étaient 
ornées de franges de diverses couleurs s °. Les 
règlemens traditionnels prouvent que de tout 
temps la teinturerie fut un état très-pratiqué 
chez les Juifs. J'ai déjà compté la garance , le 
carthame, l'indigo, parmi les objets de culture : 
ils se servaient aussi de l'arbrisseau appelé hen- 
né h, qui fournissait des nuances aurore, du 
kermès, qui est une excroissance faite sur 
le chêne par la piqûre d'un insecte, et de 
beaucoup de rolorans d'one moindre impor- 
tance 51 . 

<^uand Moïse demanda au peuple, pour la con- 
fection du tabernacle, une partie des chosespré- 
cieuses qu'on avait exigées de l'Egypte, les 
femmes industrieuses filèrent du fin lin, des 
poils de chèvre et des matières d'une couleur 
bleu céleste, pourpre, et cramoisi, qui, dans 
les mains d'hommes habiles, furent transformées 
en tapisseries très-longues, très-larges, semées 
de belles figures d'un travail délicat et jointes 
les unes aux autres par des crochets d'or *. Ils 
firent en même temps avec les poils de chèvre 

" Remarquri qui: Mnise ne pouvait pas donner le nom d'ou- 
vrages délicats et [l'.iriinfi s midi iii^ns .h des œuvres grossière» ou 
à des hommes inhabiles; il avait passe 1 (nu te sa jeunes» au milieu 
des grandeurs de ta cour égyptienne 
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des espaces de nattes dont on recouvrit le taber- 
nacle, et qui furent recouvertes à leur tour de 
peaux de mouton teintes en rouge "'. 

Les détails de l'Exode, sur les proportions des 
pièces qui formaient la charpente de ce temple 
porta til et sur toutes les choses qu'il renfermait, 
indiquent l'usage d'une foule- d'instrumeus pro- 
pres à compasser, à mesurer, à égaliser. 

Avec l'art du charpentier, du fondeur, du 
potier, les Hébreux apportèrent d'Egypte 
l'art de graver les pierres précieuses en creux 
comme des cachets, de travailler les métaux, 
de plaquer en or et de mouler, si ce n'est de 
sculpter, en bosse et en relief î3 . 

En conséquence , rien de plus inexact que la 
défense qui leur aurait été faite de tracer des 
figures. Le législateur ne leur interdit que les 
images devant lesquelles on avait coutume de 
se prosterner; que la représentation de la divi- 
nité sous la forme d'un homme , d'une femme, 
ou de tout autre créature. Hors de là leurs 
goûts étaient libres * . Ne lît-il pas sculpter lui- 



" Est-ce seulement pur une superstition rdi R icu5c que les Juif* 
refusèrent avec opiniâtreté de mir les aijjle* romaines apparaître 
ilmn leurs murs, et la statue île* r iuperem - s «lever dans le sanc- 
tuaire? L'insurrection générale qui éelala bientôt après , et dans 
laquelle les lelatuurs avaient pris pour clei ise : Lamort plnlôt qae 
U senti tlnfe (Jnsèplu', (Imrre judaiq., cliap. xxx ), explique la 
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même, sur l'arche, et broiler sur les rideaux du 
tabernacle de belles figures humaines avec des 
ailes? La vaste cuve du temple appelée la mer 
d'airain ne fut-elle pus posée sur douze boeufs de 
ce métal, et les soubassemens du sanctuaire 
n'oflraient-ils pas des images de bœufs, de lions, 
et des ligures d'hommes 9l ? 

Avouons toutefois , que la seule défense de 
donner à la Divinité des formes sensibles 
dut arrêter le génie des beaux-arts dans ses 
plus nobles élans. C'est lorsqu'ils étaient sou- 
tenus par l'espoir de faire tomber la Grèce en- 
tière aux pieds du dieu que leur ciseau allait 
produire, qu'un ardent enthousiasme s'emparait 
des Phidias et des Praxitèle. Mais, pour obtenir 
quelques chefs-d'œuvre , Moïse pouvait-il of- 
fenser la vérité , retenir les citoyens prosternés 
devant une pierre, et braver les conséquences 
alors si funestes, de cette erreur? 

Leurs occupations, durant les périodes de 
repos dont ils jouirent sous les juges, ne nous 
sont pas assez connues. Si dans les livres de 
Samuel oit voit que les Philistins ôtèrent pen- 
dant quelque temps à une partie de la na- 
tion les moyens de forger des armes uS , il ne 
faut pas conclure de cet accident leur inap- 
titude ou leur répugnance pour l'industrie; 
bientôt après, sous le règne de David, ils 
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travaillèrent le for et ils surent s'en servir avec 
avantage. 

Le règne de Salomon fut brillant pour les 
arts. "Les travaux du temple , les maisons royales, 
leur riche ameublement, des jardins agréables, 
de beaux ouvrages en or et en argent , en ivoire , 
des concerts composés de chanteurs, de chan- 
teuses et de toutes sortes d'instrumens de mu- 
sique, prouvent les encourageniens qu'il leur 
donna. Des villes et des forteresses furent bâties 
et réparées s6 ; la brillante Palmyre ou Tadmor, 
située au nord-estde la Judée, au-delà de Damas, 
lui dut l'existence *; les grands chemins dont 
l'entretien avait été fortement recommandé 
par Moïse furent multipliés : dans toute la 
Bible , un des principaux signes de décadence 
est exprimé en ces termes : « Les grandes routes 
ne sont plus battues, les chemins de Sion mè- 
nera deuil y. Salomon, dit l'historien Jo- 
sèphe, avait fait paver en pierre noire tous ceux 
qui aboutissaient à Jérusalem 9 *. Qu'importe 
que ce roi ait écrit au roi de Tyr : « Ordonne 

" Palmyre et Tadmor sip;nifienl , l'on en erre , l'autrr en hdlirru, 
palmitr. Vu sol fertile, des eau* pures, daos un eanlon que des 
«ablesaridcs envlq^uiiul de lmi> iiili^ et que In nature semblait 
séparer de lout antre terre ; placëc dans un itat d'indépendance 
entre detii grands empires : h première attention dis Romains 
»imi que des P.irlhes. dan* la circonstance d'une rupture, fut tou- 
jours de s'usnrer de Palnij r.- {SaùyeL Mthod., art. Pahm-re)- 
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qu'on coupe îles cèdres du Liban et que tes 
serviteurs Ira vaillent avec les miens ; car tu sais 
qu'il n'y a pas de gens parmi nous qui s'en- 
tendent mieux que les Sidooiena à couper et à 
l'aire voyager le bois de construction. Celai 
marque une branche particulière du commerce 
des Sidoniens , et rien de plus. Qu'importe qu'il 
ait appelé un célèbre artiste, fils d'un Tyrien, 
pour présider aux travaux du temple. J lirai» 
n'était point entièrement étranger, puisqu'il 
appartenait par sa mère à la tribu de Dau ou à 
celle de j\ephtali : d'ailleurs , faudrait-il en con- 
clure qu'il n'y avait pas d'artistes en Judée ? le 
texte dément cette assertion. La lettre de Salo- 
mon au roi phénicien est conçue en ces termes : 
« Envoie-moi maintenant quelqu'homme très- 
habile à travailler en or , en argent, en airain, 
en fer, à l'aire des ouvrages de couleurs variées, 
et qui sache graver, afin qu'il s'entend avec 
les artistes que j'ai avec moi en Judée et à 
Jérusalem. » Et le roi de Tyr répondit : « Je 
t'envoie un homme des plus habiles . issu d'une 
femme de la tribu de Dan, il sait tout ce 
que tu exiges; il fera toute sorte de gravures et 
de dessins, et il travaillera avec les hommes 
d'esprit que tu as et qu'a eus mon seigneur 
I>avid ton père » Comment, en effet, cet 
artiste remarquable aurait-il accompli, seul, le 
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nombre étonnant d'ouvrages précieux qui sor- 
tirent alors des ateliers juifs; entre autres ce 
tronc dont on n'avait jamais vu le pareil. 11 
était d'ivoire incrustée d'or; on y montait par 
six degrés; le dossier était rond; deux lions 
sortaient des accoudoirs, et chaque degré por- 
tait un lion d'tm côté et d'autre m . 

Mais lors même que le texte ne donnerait 
pas tous ces détails, pourquoi ne pas tirer de 
la demande de Salomon cette conséquence, avant 
toutes les autres r que les Hébreux honoraient 
le talent étranger, et qu'ils ne professaient 
pas l'ïnsociabilité qu'on leur a si souvent re- 
prochée. Les maçons du roi se lièrent bientôt 
avec les maçons de Tvr par une espèce de coin- 
pagnonage, un véritable nœud de fraternité; 
d'où est sortie, avec des orneinens empruntés à 
l'Egypte et a l'Inde , la pensée de faire frater- 
niser Ses ouvriers de toutes les nations, pour 
la réédiûcation morale du temple de la Vérité. 

Sous les règnes subséqncns, des villes, des 
forteresses nombreuses s'élevèrent avec leurs 
arsenaux; on inventa des machines de guerre, 
on déposa toute sorte de vases précieux dans le 
trésor public, et des aqueducs furent dirigés 
vers Jérusalem ïsaïe , se plaignant du luxe 
des filles de Sion, énumerc presqn'autant d'ob- 
jets qu'en peut offrir là toilette d'une femme 
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moderne. « l<es filles de Sioii portent la gorge 
découverte , leur regard est hardi , leur dé- 
marche bruyante : c'est pourquoi l'Eternel les 
punira. 11 leur ôtera toute leur parure; les 
chaussures garnies de sonnettes , leurs réseaux 
précieux , leurs croissans d'or , les colliers , les 
bracelets, les voiles , les tiares , les jarretières, 
les ceintures , les corsages, leurs pendans d'o- 
reille, les anneaux, les ornemens placés sur le 
front, les robes superbes, les tuniques, les 
manteaux, les bourses élégantes, les miroirs 
de métal, le linge fin , les bandeaux, les capu- 
chons , leurs parfums "" ; tout ce qui flatte leur 
vanité *. » 

Toutes ces grandes maisons contre lesquelles 
s'emportent les prophètes, ces palais de pierre 
de taille; ces logemens d'hiver et d'été; ces 
maisons i'ivoire, dans lesquelles des maîtres 
nonchalans se couchent sur des lits précieux, se 
nourrissent du meilleur des troupeaux , boivent 
le vin dans de larges coupes, s'enivrent des 
parfums les plus exquis, fredonnent au son des 
instrumens, et composent comme David des pa- 
roles pour les mettre en musique, sans s'in- 

• Sur chaque mol du ta.tr il v j rliivr-ilr i)'n]iini.iiis ; malt 
toutes -l'.uxordriit pour inili<|ii:T vin:(-ilrui objets de toilette, 
loin riakra au clfauu. 
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quiéler en rien des plues du peuple '*' , attestent 
une certaine industrie. 

A l'heure de la captivité, les arListcs étaient 
très-nombreux à Jérusalem. Sur dix mille chefs 
de maison transportés ;t Babylone, lors de la 
première invasion , il y eut mille maîtres d'ate- 
liers, en bois ou en métaux Dans son his- 
toire de l'Art, Winkelman leur donne une desti- 
nation particulière, tri-s-basardée , sans doute; 
mais la remarque qu'il fait n'en a pas moins de 
valeur. » Nous sommes tics-peu instruits de l'art, 
chez le peuple hébreu; il faut pourtant qu'il 
l'ail porté à un certain degré de perfection, du 
moins pour le dessin et pour le fini du travail; 
car parmi les artistes que IS abuchodonosor amena 
captifs de la seule ville de Jérusalem, il y en 
avait mille qui travaillaient en ouvrages de mar- 
queterie : on aurait de la peine à en trouver au- 
tant aujourd'hui dans lesplusyrandes villes » 
Enfin . lus qualifications d'hommes «l'esprit , 
d'hommes intelli^ens et savans que les Hé- 
breux se plaisaient à accorder aux citoyens in- 
dustrieux, aux artistes renommés, semblent 
prouver qu'ils avaient pour eux la considé- 
ration qui anime l'industrie et les arls, et qui 
est leur première récompense. Au nombre des 
hommes qui font la force de Juda, Isaïe ne 
manque pas de compter Varttste habile ">. 
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Il n'existe pus des docuinens détaillés pour 
la période qui sépare le retour de la capti- 
vité, de l'élévation des Machabéés : mais 
comme la loi du jubilé fut alors négligée , 
comme il se forma une classe de grands pro- 
priétaires, le nombre des individus obligés à 
chercher leur existence dans des arts purement 
industriels dut s'accroître. C'est aux princes 
dont je viens de parler que remontent les plus 
anciennes monnaies hébraïques aujourd'hui con- 
nues. Cependant, divers auteurs pensent que, 
dès les premiers temps, les Hébreux eurent 
des pièces marquées à leur coin : on ne peut 
douter qu'ils ne travaillassent les métaux; or, 
si les autres peuples avaient des monnaies , pour- 
quoi s'en seraient-ils privés? pourquoi auraient- 
ils eu recours aux monnaies étrangères? cela ne 
s'accorderait point avec leur caractère national. 
Sur ces premières pièces on aurait gravé, d'un 
côté Jérusalem, de l'autre la figure ou seule- 
ment le nom du roi. Dans les pietés des Macha- 
bées, un coté porte une coupe, ou un vase du 
temple, ou une lyre; l'autre, un palmier, une 
gerbe, une feuille de vigne avec le nom de la 
monnaie et l'année depuis la délivrance de Sion. 
Leurs successeurs arrivés à la royauté y firent 
imprimer leurs images *. 

" D'n).iTsMninionidi: . If siclc tl'.uiJtHt , «il U piéct . rt'iiJ'crniait 
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Dans le cours de sa tyrannie , Hérode déploya 
par politique la magnificence romaine. Des 
villes , des ports, des temples, des palais superbes, 
en l'honneur des empereurs, ses maîtres, lurent 
construits et ornés d'objets précieux. L'ordre 
d'architecture grecque , déjà introduit du temps 
des Maehabées , fut substitué au goût égyptien 
qui avait dominé dans les Ages antérieurs. 

Mais on a demandé, d'une manière générale, 
pourquoi les Hébreux n'ont pas laissé , à l'exem- 
ple des Egyptiens eux-mêmes, quelques uns 
de ces grands monumens de pierre ou d'airain 
qui luttent avec succès contre les siècles *. La 

de ce métal pur le poids de eenï soixante grains d'orge. Calmet 
l' estime î-j sons !i deniers; llnrewood l<- porte n 3 iir. 9 ». : sni- 

ilmliinr* ou deniers : il se déco m posait aussi en ao guér» ou 
obolts. Il fallait Go sicks pour la mine: : 5o mines faisaient le talent 
d'argent, et 16 talrns d'arpent le talent d'or. [ Voyez Calmet, sur 
U. X<miléitt du HSrtux; Encyclop. nuStkod., art. Monnaie; 
dus UoMtuauUer, Etod. xxx; Garnîer, Hiuoiredet «bm«»«J 
" « Il no nous reste rien de l'.irelutaturi' |<i imilive des Juifs à Jé- 
rusalem que la piseino proba tique. On la voit encore prés de la 
porte S ai ni- Etienne, et elle brimait le temple au septentrion. C'est 
un réservoir long de cent cinquante pieds et large de quarante.... 
Cette piscine c>t mainl.'-mul île w;t liée et demi -comblée ; il y eroli 
quelque! grenadiers et une espèce de tamarin) saiiTages dont la 
verdure est bleuâtre : l'angle île le rien I est tout rempli de nopals... 
Joicphe appelle relie piseine Stagmim Sulomnnii ; l'Evangile la 
nomme probatiqoe, parée qu'on y purifiait les brebis destinées 
aux sacrifices.... Je mets li s sépulcres îles rois et les tombeaux 
d'Absalun , île Jos.qitial et d.- Z;nbarie , au nombre des monuuicns- 
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nature de leur pays ne le comportait pas : un* 
haute politique avait Tait prescrire de n'élever 
dans l'Etat qu'un seul temple; et il n'existait 
pas une grande partie des citoyens jetée dans 
les derniers rangs et dont le repos offrît de 
graves dangers à la classe dominante. La cons- 
truction des fameuses pyramides, dit Voltaire , 
est une preuve de l'esclavage des Egyptiens : 
rien ne pourrait contraindre un peuple libre à 
élever de pareilles niasses " ,B . Leur temple, le 
palais de leur loi est le seul édifice monumental 
dont les nommes gardent le souvenir. Il partagea 
les destinées de ceux à qui il devait l'existence : 
après avoir servi de forteresse dans les derniers 
efforts de la liberté , ils s'écroulèrent ensemble 
sur les ennemis. On admire Sparte qui n'a rien 
fait pour les arts; et quelle trace eût laissé 
Rome républicaine *? 

De tout ceci , comme on voit , je ne veux pas 



Srois et romains exénilés |.;ir les JsiifV. » (M. île Chateaubriand . 
Itinéraire , lom. II. ) 

' Les bra.uva.rts ont ce douiiie caractère de servir d'asile ans 
nr.indrs idées de simplicité, de liberté et da beauté, lorsqu'elles 
sont chassées àt la lé Illumine; .1 il'èrre ensuite le foyer il'oii 

Les arts de Rome liépénércV recueillirent l'Iiùritage de Home ver- 
tueuse. Les arts il»»» le inojcn lïije :ij.ml réveillé tuutes les nobles 
pensées, nuiis rendirent le dqint ititi .Trait élc renfermé dans leur 
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inférer que l'industrie et les arts soient arrivés 
à un haut degré de perfection chez lesHébreux : 
ce n'était pas leur principal objet, et l'on conçoit 
très-bien une division générale de travail parmi 
les peuples comme parmi les membres d'une 
même société. Mais leur législation ne renferme 
aucun dessein de leur être contraire; bien loin 
de là, elle pose les principes les plus propres 
à leur donner l'essor dans des temps opportuns ; 
elle fait du travail une obligation universelle, 
et elle présente sans cesse la paix et les jouis- 
sances réglées de la vie comme le terme des 
efforts de l'homme. 

Au milieu du déluge d'accusations plus ou 
moins fondées auquel chaque historien se croyait 
indispensablement tenu envers les Juifs , on n'a 
pu s'empècherde reconnaître que celte nation ait 
porté de puissans démens d'industrie dans tous 
les pays où elle a passé. L'esprit méthodique et 
positif de leur loi donne, encore plus que tout 
autre chose , la raison des succès qu'ils obtin- 
rent en ce genre. Mais les circonstances ne 
leur permettaient pas de fournir une longue 
carrière. 11 y avait une opposition si profonde 
entre leurs besoins, leurs croyances , leurs in- 
térêts et leur fanatisme particuliers et ceux des 
peuples, pour la plupart étrangers à toute idée 
de législation et d'ordre public, dans le sein 
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desquels ils se trouvèrent jetés malgré eux , 
qu'il en résulta bientôt des chocs dans les- 
quels leur faiblesse numérique les rendit 
• victimes *. Il leur fut donc impossible de mettre 
de la suite dans leurs travaux industriels ; par 
conséquent d'en retirer pour eux-mêmes et pour 
les autres tous les avantages moraux et matériels 
qu'ils doivent produire. Déjà avant la ruine de 
Jérusalem les discordes civiles et les faveurs 
de quelques princes en avaient conduit un grand 
nombre en pays étranger, et surtout en Egypte 
et à Cyrèoe : mais la paix qui les avait attirés 
ne dura pas long-temps . Dans son Oraison contre 
Flaccus, gouverneur de cette province, PUilon 
ïe juif, qui semble armé de toute l'éloquence de 
Cicéron, retrace les causes et le tableau des mal- 
heurs qu'ils y éprouvèrent : on dirait le résumé 
de tout ce qui leur est arrivé depuis. C'est par 
la' libre concurrence et non par des massacres 
qu'il voulait qu'on luttât contre eux. « Dans les 
provinces de l'Europe etde l'Asieoùilss'étaient 



- En parlant du inaMacrt qu'on rn fit dans pluÙMiri villei d'Ei- 




riïpillcr l'indu strri- , .i pyci d.'i imjiols. L-t i fournir dis hommes 
qu'un gouvernement plus doux aurai! ranienrs à la véritable 
croy.mrc n f Hiil. dr Ftrrlinand rt tflw&tùc, tom. 1 , p. i(iç,-318. 
Paris, 1796 ) 
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répandus , les Juifs . dit-il , se livraient au tra- 
vail avec zèle ; ils conservaient un saint respect 
pour la métropole qui renfermait le temple du 
Dieu Très-Haut; mais ils ne se montraient pas 
moins attachés à leur nouvelle patrie qu'au sé- 
jour de leurs ancêtres. Combien , en effet, se- 
rions-nous coupables de ne pas payer de réci- 
procité ceux qui nous permettent de vivre selon 

nos mœurs! Mais l'ambition et l'avidité du 

Flaecus changea leur sort. Pour se l'aire valoir 

de la multitude, il résolut d'opprimer les Juifs 

Les Egyptiens séchaient d'envie , ce vice quileur 
est naturel, soit à cause des succès des Juifs, 
soit à cause des faveurs que les empereurs leur 
avaient accordées, soit par une antique haine. 
Ce n'était point la classe éclairée cl juste de la 
nation , mais cette multitude oisive , paresseuse , 
qui ne s'occupe qu'à parler , qu'à médire et à 

enfanter des calomnies On commença par 

l'outrage; on voulut ensuite les obliger à des 
choses contraires à leur culte et inutiles à 
l'ordre public, à recevoir dans leurs assemblées 

religieuses la statue de l'empereur Bientôt 

Flaecus publia un édrl violent , leur ôta le droit 
de se défendre , les condamna de prime abord ; 
et, ce qui est le dernier terme de la tyrannie , 
il réunit en lui les divers rôles de dénonciateur , 
d'ennemi, de témoin, de juge et d'exécuteur. 
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Enfin les Juifs furent forcés dans leurs domi- 
ciles et dans leurs ateliers; on les dépouilla de 
tous leurs biens, on les traita comme les habi- 
tai» d'une ville prise d'assaut Mais ces 

rapines étaient moins fatales encore que la 
destruction complète de toute industrie : plus 
de sûreté dans les transactions ; le Juif, livré à 
l'agriculture , à l'état de pilote , de commerçant, 
d'ouvrier, ne peut continuer ses travaux ordi- 
naires Bien plus, la pauvreté pesante que 

nous lèguent nos ennemis n'est pas le comble de 
nos infortunes; ils 1 nous aiiligent de tant de ma- 
nières , ils nous accablent de tant de tourmens , 
que celui qui veut les rapporter semble tomber 
dans l'exagération, et qu'on ne trouve pas des 
mots propres pour rendre une cruauté si inu- 
sitée •"<>. » 
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La position du pays destiné au peuple Israé- 
lite était favorable au commerce. Il a la forme 
d'un quadrilatère , dont un des grands côtés 
à l'occident , suiL , dans un espace de qua- 
rante lieues environ, le littoral de la Méditer- 
ranée. Ils pourront élever sur divers points 
des villes qui leur permettent de participer aux 
avantages de Sidon et de Tyr, Us communique- 
ront par mer avec l'Egypte, l'Asie Mineure et 
toutes les îles de l'Archipel voisin : du côté de 
terre , ils seront aux portes de cette même 
Egypte, de l'Arabie et de la Pbénicie, et à peu 
de distance de la mer Rouge. 

Mais quel bien résulterait de cette position , 
si la nature de leurs lois les réduisait à un com- 



coMJsirtet. ' Hit 
plet isolement ? Telle est du moins l'idée qu'on 
s'en forme, en général; de sorte que par un 
double préjugé contradictoire on admet , d'une 
part , qu'ils ne devaient pas établir des relations 
îivec les nations étrangères; d'autre part, qu'ils 
étaient libres d'user contre elles dans leurs re- 
lations de tous les moyens , même les plus 
reprochables. 

Ce dernier préjugé surtout leur a causé 
d'autant plus de maux , que l'étaf cruel dans 
lequel ils ont si long-temps été retenus a fait 
regarder comme une conséquence de leurs lois , 
des effets qui n'étaient que la conséquence na- 
turelle de cet état même. 

Voici les lignes du texte qui ont donné lieu 
à l'erreur : » Tu ne prêteras point à intérêt à 
ton frère , ni argent , ni vivres , ni quoi que ce 
soit; tu prêteras seulement kVétrvmgt;/- Jorai/i "° 
■(Mon) »i qu'il faut bien distinguer de l'étran- 
ger habitant (gtier) , afiilié ou non au peuple 
hébreu. ' 

I* mot employé à la place d'intérêt par la 
plupart des traducteurs qui ont écrit : « Tu ne 
.prêtersspoint à usiu-t* à ton ! frère , mais à l'é- 
nranger ». est donc absolument impropre. 

« I* mot nerhech qu'on a traduit par celui 
d'usure , dit l'assemblée des soixante - onze 
docteurs. et notables réunis à Paris, a été fort 
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mal interprété ; il n'exprime qu'un intérêt quel- 
conque * et nullement un intérêt usuraire "'. » 
Moïse l'explique lui-même : « L'Hébreu ne 
prêtera à son . frère, ni de l'argent à intérêt, ni 
des vivres avec promesse d'un surcroît : il ne re- 
cevra rien déplus que ce qu'il lui aura donné 

Quel est donc le but d'une loi qui ne permet 
de prêter à intérêt qu'au seul étranger forain 
(nocri)? La nature du commerce adapté aux 
besoins des Hébreux nous le découvrira. 

Pour suppléer a l'insuffisance de l'échange, le 
comme rçants'établitcomme intermédiaire entre 
les. producteurs et les consommateurs; il achète 
la marchandise des premiers , la transmet aux 
autres, et dans ce passage lui donne une aug- 
mentation de prix qui forme son propre bénéfice . 

Mais le commerçant, en se chargeant des den- 
rées de, divers producteurs, leur remet j ou 
comptant , ou à terme , ses propres denrées 
ou son argent en échange , et dans ce cas , les 
spéculations ont des bornes naturelles; ou bien 
il accumule une quantité de marchandises au- 
•delà de tous ses propres moyens, et il ne les 
.paie qu'après un temps plus ou moias long , 
en ajoutant pour ce temps un surcroît au prix 

• De mime, chez les Romains, tout inte-ri! île l'arpent, îoi- 
dioVe* ainiiilirJibte, est «printt {urun »«U i»M,^ih 
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fondamental, ou un intérêt, si au lieu des mar- 
chandises il a pris l'argent qui les représente,. 

Cette dernière forme qui conduit aux spécu- 
lations les plus hasardeuses est celle que le 
législateur semble vouloir entraver chez un 
peuple dont les premiers besoins étaient l'agri-. 
culture , la plus grande égalité possible dans 
les richesses, et la plus parfaite identité dans 
les intérêts des citoyens. Au lieu d'emprunter 
à autrui pour une entreprise , on sera forcé de 
s'associer avec autrui et de partager les profits 
ou les pertes. 

En même temps il établit une espèce d'assu- 
rance générale et mutuelle entre tous les ci- 
toyens , natifs ou étrangers; entre cette fouie 
■àe petits propriétaires qui forment l'Etat ; tous 
viendront aii secours les uns des autres avec 
désintéressement, de tribus à tribus, de viile 
à ville , de particulier à particulier. « Si tu 
prêtes de l'argent ou des vivres à ton peuple , 
n'exige ni intérêt ni surcroit : quand ton frère 
devenu pauvre tendra vers toi ses mains dé- 
faillantes , tu le soutiendras ; de même tu sou- 
tiendras l'étranger habitant afin » qu'il vive 
■avec toi : tu lui prêteras sans intérêt ton ar- 
gent et tes denrées " J . » 

Une distinction était donc indispensable 
entre les natjonaux et les étrangers forains qui 
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n'étaient pas' soumis à la loi de l'État, et que 
rien ne pouvait forcer à remplir par récipro- 
cité la condition exigée. « Lti texte qui autorise 
le prêt à intérêt avec l'étranger, ajoutent les 
soixante-Onze docteurs, ne peut et ne doit s'en- 
tendre que de ces nations étrangères avec les- 
quelles on faisait le commerce et qui prêtaient 
elles-mêmes aux Israélites , cette faculté étant 
basée sur un droit naturel de réciprocité *. » 

Ainsi, la valeur réelle de ces expressions 
qu'on lit dans le tableau de l'abondance pro- 
mise ; « Vous prêterez à beaucoup de nations, 
etvousne leur emprunterez point " l », devient 
des plus faciles à saisir. Celle abondance amè- 
nera du superflu qui nécessite l'exportation : 
alors les productions seront livrées à des étran- 
gers qui, après un certain temps, les rendront 
avec un intérêt ou surcroît qu'ils sauront exiger 

' ht principe Je 1j récipriK ile L x j ti,- une foulé d'opinions 
docteurs, qui sont dp.' plus choquantes quand nu les isola <Ui 
•ireon s tances qui les tirent naître. Les écrivains qui ont avancé 
que leur jurisprudence permettait l'urine envers l'étranger ou le 
Cmuï, ont presque tons oublié de citer leur principe même ; It 
(.impie énoncé lui enlève tout ce qu'il pourrait offrir d'iniquc;.il 
élalilit la réciprocité entière et par conséquent l'ég'iliti entre 
Je Gentil. e! l'Hébreu. Le ïoiei en propres iiTinedr n llricst p»* 

permis de recevoir d'un Gentil , ou de donner à" un éïntit im 
troupeau i ces conditions. Il est permis de ret-won-d'un Gentil de 
l'urgent a usure ( i intérêt } et de lui donner de Cariant de la 
«(me manière. .(Mischna, de Damrlit, lib II .ou". v.'Jfe 'T 
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à leur tour. Mais les Hébreux n'auruut nulle- 
ment besoin d'emprunter aux autres nations, car 
ils paieront à l'instant les productions étrangères 
avec celles qu'ils auront recueillies en abon- 
dance. S'ils suivent au contraire une fausse route, 
leurs champs ne rapporteront plus rien ; loin de 
prêter aux nations , ils se verront forcés d'aller 
prendre chez elles, le blé , l'huile , le vin et 
toutes les denrées dont ils seront entièrement 
privés ; loin de donner des secours à l'étranger 
qui habitera dans leur ville, ils réclameront 
eux-méines sa bienfaisance " s . 

La loi de Moïse a donc pour caractère de 
laisser toutes les facilités possibles à la circu- 
lation des produits de l'intérieur à l'extérieur, 
et réciproquement; de favoriser les relations 
amicales avec les peuples étrangers dont on n'a 
point à craindre l'influence sur la patrie *. La 
tribu de Dan est destinée à se tenir sur les na- 
vires; la tribu d'Aser, à demeurer dans les 
havres. Les flottes de Salomon s'unissent à celles 
des Phéniciens ; Jérusalem devient un si graud 
marché , qu'on la nomme la porte des peuples ; 
elle est l'entrepôt de toutes les marchandises 

' Les loi) défcndnirnt li tout Athénien ri s tout i-lrangcr établi' , 
Ai- prêter de l'argent sur un vaisseau qui ne tlrvait pas transpnrtcr 
« Athènes le blé et les autrrs marrhanclisrs ditnt elles disaient fc 
détail (Loi, Aihinitmict de- .Samuel Petit, ch. ni M ){,,.. 



3r»6 livre nf. — ChaP. ti. 

qui arrivent du Désert et qai y vont : sa position 
est admirable. Sidon et Tyr en sont si profon- 
dément émues de jalousie, qu'elles se réjouis- 
sent à pleine voix de sa ch ute , en disant : « Tant 
mieux que Jérusalem soit brisée ; sa solitude 
accroîtra noire population "V» 

Mais, dans l'intérieur (te l'Etat, la loi veut ar- 
rêter l'avidité mercantile que Platon redoutait 
à l'excès pour sa république :<■ Cette atidilé 
avec laquelle on trafique, dit Montesquieu, de 
lotîtes les actions liumaines et dé toutes les 
Vertus morales "" » ; qui ferme l'esprit des ci- 
toyens aux grandes idées; qui les porté à sacri- 
fier le bien perpétuel de la patrie à des intérêts 
du moment; qui les rend insensibles enfin atout 
ce qui sort de l'étroite sphère dans laquelle ils 
sont plongés. 

On toit par là combien est mal fondée la foule 
qui pense que les lois primitives des Hébreux 
prtopagent l'esprit d'un mauvais négoce. Sans 
doute cet esprit s'est répandu sur eux ; mais 
qui faut-il en accuser? rarement les torts sont 
du côté des hommes qu'on opprime ! Interro- 
geons les siècles, ils nous diront quel mélangé 
d'avarice et de fanatisme les priva des garanties 
lés plus nécessaires , leur arracha tous les 
moyens naturels d'existence : ils nous diront 
comment desprincés inhumains les firent servit 
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d'instrumens pour pressurer tes peuples ; les 
chassèrent et les rappelèrent tour à tour, sans 
autre dessein que de s'enrichir de leurs dé- 
pouilles; sans autres moyens que la calomnie 
et le meurtre. » Les princes , après s'être servis 
de ces instrumens , leur faisaiei^ rendre gorge , 
dit un vieil historien "', et les chassaient souvent 
de leurs terres afin d'avoir de l'argent eu lea 
rappelant. En cette année ils lurent arrêtés 
partout, bannis du royaume et leurs biens con- 
\ fisqués : on les accusait d'avoir outragé des 
hosties et foulé des madones *. » 

Au reste , c'est chez la noblesse romaine , 
dans Athènes même , et non pas chez les Juifs , 
qu'il faut chercher les débuts de l'usure, au 
sujet de laquelle on a écrit tant de choses, 
d'autant moins pourvues de sens, que la ques- 
tion a été long-temps livrée à des théologiens, 
incompétens en cette matière. 

• Dans la ieltre que suint Hernaril écrivit ans Allemands , lors 
de la seconde croisade, pour arrêter le massacre qu'on -faisait des 
Juifs ; après leur «.voir prouve à sa manière qu'on les trompait en 
leur inspirant que ces iruaulés ét.iirnt un moyen de gagner L: 
ciel , il ajoute : < Quant à la cupidité et au* marcâ que vous re- 
prochez am Juifs, nous voyons, hélas! avec une douleur profonde, 
que de tous côtes, il y a de usuriers chrétiens qui font comme 
eux , et 1 qui le nom 3e chrétiens contient moins que celui de 
juifs baptisés. » ( roya toutes les histoires du temps ) 

Sotcz que la banque en péne>al, (c change, tout ce qui est trés- 
hnnnrafalf aujourd'hui , était alors compris sous k nom genériqu* 
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La disposition de Moïse était proportionnée 
à l'ordre des choses dans lequel elle entrait. 
Eu la détachant de cet ensemble pour la porter 
dans un ensemble tout différent , on se mettait 
en opposition avec lui-même. 

L'argent veu^ètre libre aujourd'hui dans son 
cours ; il se vend comme marchandise , car per- 
sonne ne rend le même argent qu'il a emprunté ; 
sa valeur ne peut être fixée d'une manière in- 
variable; elle change et se modifie à l'infini , 
en raison des besoins, du nombre des demandes, 
des chances que les capitaux courent, des re- 
tards qu'ils éprouvent, et de la concurrence " 9 . 
Celui qui emprunte avec connaissance de cause 
à un taux plus fort, n'y résout, parce que son cré- 
dit n'équivaut pas à un taux plus faible *. Tous 
les gouvernemens qui ont cherché à éteindre 
l'usure n'ont donc jamais bien vu où gisait la 
racine du mal : jamais ils n'ont assez coinprisque 
l'intérêt trop haut de l'argent n'esl qu'un des 

* L,:s jurijronsulto- hi'!<rrn\ ..duieUrnl en piineipc que ce- 
lui-là est aussi coupable devant la loi. qui a emprunte A un 
taux défendu, que celui qui j prêté Tàm il qui mu\u6 drdil , 
quant il qui mutuà accepil illc^iumus (Misclina, de Sjncdriis, 
e.ip. III, j 3. BarLinoM, Jl.iiiiiuniid'). « Ce qu'il y a de piquant , 
ail M. J. a Saj donljc rapporte, dam L note ii U , les opinions, 
ainsi que telles de M. Deslutt ileTr.icy et des autres eemiomistes, 
r'est que les KOuvcruenjens qui ont fisc le tatu de î'inléiût, ont 

prcfquc Lu u jours donné l'exemplp de violer leurs çropres lois j 

(JïVoiium. folit. . liv. II, th. tiii.J 
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moindres embranchemens de cette usure , qui 
embrasse tout intérêt trop fort d'un service quel- 
cont'/ue, sous quelque forme qu'il soit rendu. 
Jamais, par conséquent, ils ne se sont assez 
pénétrés du nom qu'ils méritaient eux-mêmes , 
dès qu'il n'existe pas une sage proportion entre 
l'argent qu'ils tirent du peuple, et le bien po- 
sitif qu'ils lui procurent. Que cette usure pu- 
blique cesse, et toutes les autres s'éteindront 
d'autant plus aisément que, sous un gouverne- 
ment équitable , on ne regardera plus les ri- 
chesses comme l'unique moyen de liberté per- 
sonnelle * . « Partout où la loi sans force ne peut 
protéger le faible contre le puissant, dit avec 
sagesse Helvétius, on regarde l'opulence comme 
un moyen de se soustraire aux injustices, aux 
vexations du fort, au mépris enfin, compagnon 
de la faiblesse , et l'on désire avoir une grande 
fortune, comme un protecteur et un bouclier 
contre les oppresseurs "*. » 

Dans les conventions , les Hébreux se don- 
naient leur parole et se frappaient dans la main 
devant témoins : celte formule était un contrat*'. 

■ La baisse de l'assurance qui forme souvent la p'us forte partie 
de l'intérêt dépend de la santi dont jouit le prêteur : cette siiret« 
a son tonr dépend principalement de trois circonstances , dont 
ln plus essentielle est la nonne administration An pays où il ré- 
side ( M. Su , Eeonom. pflit. , lïv. II , ch. ïili )'. 

On contractait ou bien en donnant dos arrhes , ou par un. 
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Celui qui se portait pour caution, devenait, 
comme de nos jours , responsable en tout de la 
chose "'. 

Tout créancier qui concevait des craintes 
avait le droit de demander à son débiteur un 
gage quelconque. Les lois, à ce sujet, sont re- 
marquables. L'une -consacre l'inviolabilité du 
domicile des citoyens : celui qui aura à récla- 
mer une dette, n'entrera pas dans la maison 
d'autruipourse faire donner un gage "' ; mais il 
se tiendra au dehors et le débiteur l'apportera 
lui-même *. L'autre établit des exceptions mo- 
rales : on ne prendra point pour gage d'un* 
dette la meule qui écrase le blé 1,1 , c'est-à-dire 
qu'on n otera point au débiteur ce qui sert d'une 
manière directe à son existence : s'il est pauvre, 
vous ne manquerez pas de Lui rendre son gage , 
dès que le soleil sera couché , afin qu'il dorme 
flans son vêtement et qu'il vous bénisse "'. 
F.nfin l'année sahbathique était une année de re- 
lâche pour ces dattes , qui ne portaient, comme 
on sait , aucun intérêt : mais on pouvait exiger la 

écrit,'™ en transmettant la choie. Les objets meubles s'aliénaient 
ou pat la vente ou par l'échange, ou par la donalion ( De Damnù, 
lib. II, cap. iv). 

* On ne pourra eiigcr de gage que par l'intermédiaire d'un en- 
voyé du tribunal, dit la jurisprudence; mais cet envoyé n'a 
pas le droit d'entrer dam la maison même du débiteur, à plus forte 
raison le créancier (Mischna , de Damnij, lib. II , cap. vin , $ '5- 
Barlenora). 
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dette de l'étranger forain " s , par lfis raisons déjà 
dites. „ 

Les préceptes relatifs ù l'exercice du com- 
merce sont simples : « Observe Mêleraient tes 
promesses ; ne déprécie point avec" affectation la 
marchandise d'aulrui; n'usurpe rien, ni par 
fraude, ni par violence; ne gêne point l'étran- 
ger qui s'établit cbez toi; viens à son secours, 
lorsqu'il est dans la peine, et ne fais aucun tort 
à quelque étranger que ce soit " 6 . » 

Une des choses les plus sévèrement recom- 
mandées était l'unité et la régularité des poids 
et mesures. Chaque année le sénat déléguait 
des hommes intègres pour en faire la vérifi- 
cation , en les rapprochant d'un étalon conservé 
dans le temple. « Que la balance soit juste , 
avez soin qué vos pierres à peser et que toutes 
vos mesures soient exactes et justes * : celui qui 

" On pesait tous Ici objets au aide et i la mine composé* de 
«liante sicles, lesquels, à raison île cent soixante graius chaque, 
équivalaient h une livre de seize onces et quatre gros environ. 

LeB mesures pour les liquides sont le enomerou cre, évalué k 
près de trois cents pintes par Calmet. 11 se divise en dix ba,h, le 
bath en trois ieoh , le scah en deux hùt, le bin en trois cabe , 
et te cube ci) quatre lag. 

grains, et se divisait ru dùgoMor. 

Pour mesures de longueur , ils avaient le doigt . équivalent à un 
peu moins qu'un pouce | le tephac, ou ta palme des Romains, de 
quatre doigts; le xerelh compose île douze doigts; la coudée, de 
dcui icreth ou vingt pouces et demi ;la carme, de six coudées. 
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ose se servir de poids et mesures altéréscom- 

mel une abomination " , . » 

La résistance des peuplades Iqui tenaient les 
bords de la Méditerranée , et la faute que com- 
mirent les Hébreux de faire la guerre par tri- 
bus au lieu d'agir en masse , les empêchèrent 
d'obtenir les limites et de prendre aussitôt l'at- 
titude qui leur avait été ordonnée. 

Ce n'est qu'après les conquêtes de David , et 
sous Salomon , que nous les voyons établir des. 
rapports généraux de commerce avec les royau- 
mes de Tyr, d'Egypte et de Syrie. Le roi d'Is- 
raël lit des emprunts' au roi de Tyr et des 
échanges avec lui. Par un traité avec le roi 
d'Egypte, il a le privilège sur les autres nations, 
pour acheter le lin filé et les chevaux ■*"; 

Ce grand homme avait apprécié dans toute 
leur étendue les avantages que sa position géo- 
graphique donnait à Jérusalem. Il voulut en 
faire la reine fies provinces. Une partie du 
commerce de l'Asie occidentale devait avoir 
recours à sa protection. Au midi, le comptoir 
d'Ézion-Guéber, situé à l'extrémité de l'un des 
golfes qui terminent la mer Rouge, lui livre 

KnfinlrcbflU't tabkathiij'tt.f'efl-'n-iWti: l.i ili-l.iiiw huts ili: laquelle- 
on ne devait [»J s. 1 transporter 'Uns le jour ilg repos, comprenait 
cIluï mille coudicj on ctnij cent so«ante-dis luise) unïirou 
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toutes les denrées de l'Asie orientale : au nord , 
la ville de Tadmor ou Palmire, qu'il a bâtie 
dans une espèce d'oasis, lui sert d'entrepôt, 
de Jérusalem à l'Ëuphrate. Loin de troubler 

dans leur commerce les villes étrangères qui 
ont leurs ports sur la Méditerranée , il se liera 
avec elles d'amitié, et il les favorisera d'autant 
plus que leurrichesse accroît la sienne; qu'elles 
respecteront sa puissance , car elles se sou- 
viennent de toute l'énergie dont est capable le 
peuple d'Israël dirigé par un chef vaillant 
comme David . ou comme tel autre de leurs 
ancêtres. 

Mais pourquoi ful-il jeté par une ambition 
trompeuse hors des bornes convenables aux 
besoins des Hébreux? 11 ne su Hit pas d'imaginer 
de grandes choses, il faut les approprier aux 
temps et aux circonstances, il faut les conso- 
lider; et Salomon manqua de cette sagesse. Le 
commerce d'Israël devait être simplement uu 
commerce de commission et de transit : sa ri- 
icjiesse territoriale lui mettait en main les avan- 
ces nécessaires pour l'accomplir d'une manière 
aussi avantageuse à lui-même qu'à ses commet- 
tans. Outre les bénéfices commerciaux, il y 
trouvait des débouches nombreux à ses produits 
agricoles; ensuite il fouissait à bon marché 
des produits Rangers, attendu que les Iran.*- 



334 livre "ut. — chap. vi. 

ports , qui sont en général la partie la plus coû- 
teuse, s'effectuaient presque sans Frais parle 
retour des marchands. Au lieu de cela, Salo- 
mon voulut spéculer ù l'exemple du roi de Tyr ; 
sa vanité, peu satisfaite des vaisseaux decabotage 
qui devaient former la principale marine d'Is- 
raël , l'excita à équiper à grands i rais des flottes 
nomureuses. Réunies avec les Mottes d'Hiram , 
elles allèrent dans le pays d'Ophir , qu'on a dit 
être situé sur le golfe l'ersique , dans l'Inde ou 
sur la côte orientale de l'Afrique : elles firent 
d'autres voyages de long coure', dans des con- 
trées d'où elles rapportèrent de l'or, de l'ar- 
gent, de l'ivoire, des oiseaux magnifique* et des 
singes " ,J . Un luxe disproportionné s'introduisit 
dans Jérusalem . y remplaça la riclie simplicité 
qui devait ôtre l'apanage du peuple liébreu : une 
cour organisée à l'orientale, un vaste sérail, 
une tablesompluense , des otiiciers sans nombre , 
des courtisans avides, alltigèrent un pays dans le- 
quel la balance d'égalité devait être maintenue 
aussi juste que la chose peut humainement 
s'exécuter- Le mécontentement s'empara des 
provinces; l'étranger, comme il arrive toujours . 

• Le Pbéniàaa naiat farté At- rnlonin en Afrique, en Si- 
eîle, tn Fjpagne, iar IrRolfc Persiqur. Tant, parait indiquât tf, 
nii« de i' ,. , |, .... p„ (emp, J u ph.iraon > , ««ri l'an 600 vgut 
nulrv in-, jji Jlnihlèrcnt It rap tir Bonae-Eutetancej 1*18111 narûa 
Jr ta m» «„,,(■•. il, rïïinrrnl p,,r 1» M&ïlérraneV. ' : 
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en profita ; l'Idumée se rendit indépendante et 
ferma les passades entre Jérusalem et la mer 
Rouge. Desdissensions éclatèrent de toutesparts; 
les prophètes tonnèrent; Salomon, fatigué du 
vide des choses humaines, expira avec la're- 
. nommée d'un despote , après avoir eu celle de 
sage des sages. Son fils voulut conserver sa 
puissance usurpée : dix tribus . dans leur indi- 
gnation . punirent son insolence en le desti- 
tuant de la royauté ; mais en même temps elles 
se portèrent un coup mortel qui atteignit la 
république entière. Ainsi . tontes ces entre- 
prises, tout ce génie séduisant, toutes ces con- 
quêtes commerciales eurent pour résultat'de 
laisser le pays plein de divisions, moins puissant 
à l'étranger, et moins libre qu'à son avènement : 
fatale deslinéeque Salomon a partagée avec beau- 
coup de monarques et qui ramène la pensée vers 
le plus grand homme des temps modernes. 

La plupart des historiens, avides d'une occa- 
sion pour des descriptions brillantes et pour ré- 
péter les termes de mépris usités contre le 
peuple hébreu , n'ont pas distingué les diverses 
faces de sa politique, et ont prétendu qu'après 
sa mort tout commerce avait disparu du pays 
d'Israël. Cela n'est pas exact : la ville d'Elath, 
à peu de distance d'Ezion-Guéber, fut possé- 
dée, perdue, reprise et reperdue par les r où 
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juifs ' 1o : tousJes objets de luxe que j'ai cités sup- 
posent ilns relations étendues avec une foule 
de contrées. Cinq cents ans après Salomon, 
Jérusalem méritait, comme on l'a vu, d'être 
appelée la porte des peuples: elle excitait la 
jaltiusie de Sidon et de Tyr . cl Ezéchiel faisant 
la description du commerce de- cette dernière 
ville, disait: « Juda et le pays d'Israël Ont 
porté sur tes marchés le blé, l'huile, le miel et 
le baume ; la tribu de Dan, Javan et Mosel, le fer 
fabriqué ', la casse et le roseau aromatique ' ". •> 
Enfin on aperçoit de tout temps, dans Jérusalem, 
un nombre très-considérable d'étrangers. 

i>uniid les dix tribus eurent été transplantées 
daus la l'erse par Salmanazar , et lorsque les 
Juifs de Babylone eurent formé des établisse- 
mens , les relations commerciales avec ces con- 
trées s'agrandirent : mais c'est surtout après la 
dispersion générale que le commerce, qui n'a- 
vait offert jusqu'alors qu'un intérêt secondaire , 
devint leur objet principal. 

' Muiif .1 dit , ('iijjarLmldiipajn d'Jsrad. 411c cVuil une Icrn- 
oi l'on trunvait te Ber'ei ('airain I [he'iit ,'ïiii , g). Lt PWnide 
jn r-Ua.it jnrlnut d.ina 1r toVonWrïii \mà Aiiffis Irinli-s in pour- 
pre cl Irj produit) iW ses verrerie ; l'EaJpl.' , ici loilts et ses 
ràirs légirrjj l'Uomi'r. ies arnic.t dont nn a Tanto" fracclknce j U 
Sjtip, tes ilripi , ses troJrfiri. H'i pierrn ptvci'uici ; l'Arabie, te a 
parfums, m- rhiTaiu ; IjGrèri.- r:t l'Antuiuie, dn vajrl d'jirain tra- 
«illri; rf-sp^tir, ses mètaut ; l'Awjrï* et finir, tir riche» rïofln. 
Ut l'ivoir.. HAt l'fhfn. 
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L'espoir qu'ils gardèrent long-temps de re- 
couvrer leur liberté, et l'accueil peu favorable 
qu'ils reçurent des autres nations, les attachè- 
rent à la fortune mobilière. Les persécutions et 
les spoliations auxquelles ils furent en butte , 
affermirent ces idées. Alors naquit entre eux et 
les peuples qui les opprimaient une véritable 
guerre intestine , tlans laquelle l'or fut la seule 
arme défensive et offensive des Hébreux. Ce- 
pendant durant le cours de cette lutte déplo- 
rable, où le plus fort se plaisait par système * à 
faire du plus faible un objet de pitié , ils ren- 
dirent d'éminens services au commerce, que 
l'ignorance du moyen-âge poursuivait de son 
mépris. Si l'invention des lettres de change ne 
leur appartient pas en propre ", si l'on doit 
l'attribuer, à cette nuée d'agioteurs italiens et 
lombards qui, vers le commencement du dou- 
zièmesïècle, inonda l'Europe, et qui, en dis- 

* Les Chrétiens d'autrefois disaient que pour prouver I* vente 
de leur doctrine il (allait que les Juifs fussent malheureux. Mon 
ils émettaient d'une main le principe, et de l'antre ils lia rai liaient 
a la confection de la preuve. Singulière manière d'ar alimenter! 

'*■ Cependant on vil le enmmcrre soi lie du scinde la vexation et 
du désespoir , dit Montesquieu ; les Juifs proscrits tour à tour de 
chaque pays in-entoren 1 lis Irtln-s de change.- - » (Erpriidet lois. 
liv. XXI ,ch. xx. ) En effet ils avaient de temps immémorial dans 
leur jurisprudence des modèles île lutins daih.it, de lettres de 
Joilation.de lettres d'échange. Il n'jr rivait qu'un pas de là aux 
autres lettres. 
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paraissant, laissa sur les Juifs tout l'odieux 
de son passage , ils en répandirent l'usage de 
toute part. Tribu dispersée parmi toutes les 

tribus de In société humaine, ils continuèrent 
à travailler, sans s'en douter eux-mêmes, 
à la formation de cette unité qui est toute la 
pensée de leur loi : ils mirent en rapport l'Eu- 
rope, l'Asie et l'Afrique; ils transportèrent 
dans chacune les produits des autres , et réveil- 
lèrent chez la plupart des peuples européens 
les idées d'industrie et de liens commerciaux. 

Quelle résistance n'ont-ils pas faite sur le 
seul terrain iuissé à leur activité! Et n'est-ce 
pas une chose frappante que de lesvoirse redres- 
ser souvent du sein de la poussière, envelopper 
leurs oppresseurs, et s'élever, par leurs propres 
forces, au point d'agir sur les destinées des 
empires ! 

Certes, lorsqu'on songe à l'économie, l'ha- 
bileté , la ténacité qu'il a fallu aux Juifs , seu- 
lement pour vivre , il est impossible de ne pas 
reconnaître que leurs facultés régulièrement 
dirigées eussent produit de grandes choses; 
et que celte force de vie qui les distingue doit 
tenir à quelque cause profonde, qu'on aurait 
tort de chercher ailleurs que dans les grands 
principes de leur première institution. 
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CHAPITRE VII. 



IX) TI1F.SOH 1)11 TEMJ'I.F- ET DES MvAT*. 



1<bs peuples anciens avaient coutume de ren- 
fermer une partie de leurs richesses dans les 
temples, po-ûr tes cvénemens imprévus : il n'exis- 
tait pas chez eux , comme parmi nous , la ra- 
riidé circrfation de capitaux qui les porte en un 
clin d'oeil sur le point nécessaire . 

Le trésor dn temple des Hébreux n'appar- 
tenait donc pas à la tribu des sacerdotes. De 
même Cjn'ils n'avaient qu'une patrie , qu'une 
loi , qu'un but d'utilité nationale , ils ne possé- 
daient qu'un trésor général qu'on nommait in- 
distinctement le trésor de Dieu, et du peuple. 
Les richesses particulières que se procurèrent 
les rois, furent, comme on le verra dans la 
suite, une dérogation à la loi primitive. 
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Les sénateurs et les SBcerdotes veillaient en- 
semble à la conservation de ce trésor; mais le 
pouvoir public, seul , devait en régler l'emploi. 
C'est en présence de Moïse, des anciens et 
d'Eléazar le grand-sacerdote , que les tribus 
déposèrent dans le tabernacle les richesses 
qu'elles avaient conquises. Eu la vingt-troisième 
année du règne de Joas, les sacerdotes furent 
dispensés de recevoir même les offrandes : on 
établit un tronc fermé dans lequel le peuple 
versait ses dons *. Dès qu'il était rempli, les 
secrétaires du roi et le grand -pontife l'ouvraient 
en présence de toute l'assemblée, et en retiraient 
le contenu pour le remettre à ceux qui devaient 
l'employer 

Lorsqu'au retour de la captivité de Babylone 
on eut à déposer dans le sanctuaire, la vaisselle 
précieuse et les talens d'or qui avaient été ren- ' 
dus par le roi de Perse , les anciens les firent 
peser, les firent reconnaître par les sacerdotes 
chargés de la garde du temple, et eurent soin de 
mettre en écrit le nombre exact et le poids des 
choses qu'ils leur confiaient. Enfin,. de nou- 

- Le roi iv.it dit m lévites :" Aile* part ouïes les ïïlléad'IsrtEt 
rainnsser le frilml urilotiné pur Muise. M«is les lévites mirent 
Lraucnup Je nigligruce ii cIiiimiiiIi r l'.np'tif . Je sorle qu'on fit 
publier il a « s toiil If pays (pie rli.i<|ue inilivnln voulût bien rap- 
porter lui-mttBij ; te .jui eut liaa ( Il chroniq. tut ) 
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velles preuves que le trésor du temple appar- 
tenait au peuple lui-même , et uo» pas à la 
tribu sacerdotale , sont fournies par les événe- 
mens des règnes d'Asa , d'Àehaz, d'Ezéclûas , 
oii le pouvoir politique puise dans le trésor de 
la maison de Dieu , pour conclure des alliances 
ou pour éloigner de puissans ennemis lJ! . 

Maimonide , qui a usai envisagé un principe 
sur lequel je reviendrai plus tard , confirme la 
chose en ces termes ; « Le roi se gardera d'u- 
surper l'argent et l'or de ses sujets, de l'accu- 
muler dans ses trésors et de le faire servir à ses 
jouissances particulières et à sa vanité : mais il 
n'en demandera que ce qui est convenable pour 
son armée, ses serviteurs, ses ministres; et if 
déposera le tout dans )c trésor de la maison de 
Dieu, sous la surveillance d'hommes fidèles, 
afin qu'on puisse y recourir sur-le-champ, sui- 
vant lss besoins de l'Etat ' J4 . » 

Pour conserver dans sa république l'amour 
de l'égalité et des lois, Lycurgue imagina de 
priver Laeédémone de toute monnaie d'or et 
d'argent, et de les remplacer par des pièces 
pesantes de fer et de cuivre. Moïse ne fit point 
cela; mais il semble qu'afin de mieux exciter 
le peuple hébreu à vivre de ses produits et de 
leur échange, ses efforts curent pour but de 
diminuer la masse des richesses métalliques, 



34a livbï iij. — ciup. vn. 

soit eu leur donnant un débouché dans le bril- 
lant appareil dont U entoura le culte, soit eo 
établissant le dépôt du sanctuaire. A son insti- 
gation , les tribus , dans le désert , offrent ce 
qu'elles ont de plus riche en métal. Après la 
guerre contre Madian , tout ce qui était d'une 
utilité directe toniba en partage au peuple , 
tandis que les objets en or et en argent lurent 
déposés dans le tabernacle : enlin il prescrivit 
non seulement de briser les statues des idoles 
dont on se serait rendu maître à la guerre , 
/ mais de ne pas désirer l'argent et l'or dont elles 
étaient composées , et de ne jamais le mettre en 
circulation ,,s . 

Parmi les fâcheuses conséquences du système 
exagéré de Salomon, celle-là n'est donc pas la 
moins remarquable , d'avoir attiré trop de ri- 
chesses métalliques dans Jérusalem, e td'en avoir 
fait un appât puissant pour les nations voisines. 
Alors plusieurs de ces nations qui, dans un état 
ordinaire des choses, auraient eu intérêt a vivre 
en bonne intelligence avec le peuple d'Israël, 
ne cherchèrent qu'une occasion pour s'emparer 
d'un si précieux butin : tel fut lé roi d'E- 
gypte Sisak ou Scsonchis , parent par alliance 
de Salomon, à cause de la femme égyptienne 
que ce dernier avait épousée, qui arriva sur la 
Judée avec une armée nombreuse, peu de temps 
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après la mort du prince hébreu, et dépouilla 
entièrement le trésor du temple et le trésor par- 
ticulier du roi. 

Le dixième de la dime était apporté dans les 
chambres de la maison de Dieu ; une partie re- 
venait aux sacerdotes , l'autre au trésor. 

À chaque dénombrement du peuple , tout 
homme au-dessus de vingt ans devait donner un 
demi-sicle (vingt-cinq sous environ), que le 
législateur ne regarda pas comme un impôt, 
puisque dans quarante ans le peuple ne fut dé- 
nombré que deux fois, mais plutôt comme un 
signe qui indiquait la présence des personnes; 
c'est pourquoi il dit : « Le riche ne donnera pas 
davantage ; le pauvre ne donnera pas moins » 

Sous Néhémie , le peuple réuni en grande 
assemblée convint de payer le demi-sicle ou le 
tiers de sicle tous les ans Alors ce fut un 
impôt réel, et l'on manqua aux principes en dé- 
clarant que tous les hommes libres le porte- 
raient sans distinction de fortune. Une seule 
circonstance semble les justifier : il était con- 
signé dans la première loi, que le demi-sicle 
serait considéré comme le prix du rucluil de 
chaque individu devant l'Éternel : et lescitoyens 
les moins fortunés se seraient offensés, peut-r 
être , qu'on leur eût demandé un prix inférieur : 
ce sentiment se conçoit dans une république. 
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Au commencement du mois tfadar 1 , vers 
lévrier, le sénat faisait publier dans toutes les 
provinces l'ordre de sa lis! aire à la taxe. Les ci- 
toyens s'empressaient de l'apporter dans rassem- 
blée des anciens de leur ville, et la déposaient 
sur de grandes tablés ou dans des troncs. Après 
trois semaines, ceux qui ne s'étaient pâ'd acquittés 
fournissaient un "gage': le lévite payait ou don- 
nait son gage; le sacerdpte payaiti mais ordi- 
nairement on n'exigeait pas de gage , par pure 
déférence. Dès que la perception était achevée , 
l'assemblée en calculait le produit et l'envoyait 
à Jérusalem, par un homme lîdèlc qui était 
reçu avec tes mêmes formalités que les citoyens 
dans leur ville : le sénat, après avoir lait ins- 
crire son nom, son pays et la somme, lui don- 
nait une décharge 

Les choses librement vouées à l'Eternel' 
servaient aussi à accroître le trésor. On, sait la 
propension deshommessuperstitieuxà se rendre 
favorable par des offrandes l'être don t ils redou- 
tent ou dont ils réclament l'intervention. Mais 
Moïse commença par leur déclarer qu'ils n'é- 
taient nullement obligés à faire des Vœux ; qu'ils 
pouvaient s'en dispenser sans crainte , et il pu- 
blia quelques règlemens qui semblent destinés 
à restreindre cet usage; celui-ci, par exemple ; 
« Un homme qui veut racheter la chose qu'il a 
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vouée , la paiera un cinquième en sus île l'esti- 
mation , tandis qu'elle sera vendue à un autre 
homme, selon l'estimation même ,y >. - 

» Toute personne peut vouer à l'Eternel 
une partie de son champ, mais non le champ 
tout entier. Il conserve le droit de rachat jus- 
qu'en l'année jubilaire; si cette aimée s'écoule 
sans qu'il ait usé de ce droit, la portion du 
champ devientpropriété du trésor , qui le vend 
pour tout l'intervalle de ce jubilé an jubilé sui- 
vant, sans que le donataire ait liberté de le 
racheter Mais quand le second jubilé arrive, 
le champ rentre dans la famille , attendu qu'il 
n'existe pour personne dans l'Etat, comme on 
s'en est déjà convaincu, le droit de vendre ni 
d'acheter d'une manière absolue. La même con- 
dition s'appliquerait à la portion du champ que 
le citoyen aurait vouée au sacerdole lui-même ; 
car dans ce cas , comme dans plusieurs autres , 
le mot propriété perpétuelle n'exprime que le 
temps compris entre deux jubilés *. » 

Quand une personne se vouait à l'Eternel ou 
votiait quelqu'un de sa propre famille , il y avait 
droit de rachat, moyennant une somme déter- 

' " C«tt ain.-i ijiiTjKrWI disait : Si le prince fait don à ijucl- 
.(u'uii d'une partie dit son licritjgf, ),< J.in appartiendra i tt t lirminw, 
mais jcultmi nt jusqu'à l'époque île I aHranrlmserntnt ; car eelacst 
l'héritant: du prince qui Appartient & ses (ils (Eléthiel , xi»l, 17). 
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minée par lu loi ; l'adulte payait plus que l'en' 
faut ou le vieillard; les femmes payaient un 

tiers de moins , environ , que les hommes , à 
cause de leur manière de posséder qui sera 
exposée ailleurs; leurs vœux n'étaient obliga- 
toires qu'autant que le père ou le mari , après 
en avoir eu connaissance, ne s'y opposait pas 
formellement '". Si l'on vouait quelqu'un des 
siens à l'interdit, la faculté de rachat n'existait 
plus : ainsi l'homme qui aurait consacré un de 
ses serviteurs se lut privé sans retour , en ià- 
i cur du sanctuaire . du service dont cet individu 
lui était redevable pendant le nombre d'années 
que la loi avait fixé. Cela vient à l'appui des 
docteurs qui allirment que Jephté ne voua ja- 
mais sa fille à la mort , mais seulement au céli- 
bat; c'est pourquoi elle alla pendant deux mois 
averses compagnes pleurer, sur les montagnes 
de (îalaad . sa virginité. Aurais-jc donc besoin 
d'observer que l'article du Lévîlique, d'après 
lequel « tout homme voue à. l'interdit, pour être 
mis à mort, ne peut s'y soustraire avec une 
rançon » , ne regarde que les peuplades cana- 
néennes qu'il était ordonné de combattre à 
outrance La loi hébraïque n'admettait point 
ainsi que la loi romaine, que les en fans fussent 
une propriété dont les pères auraient droit de 
disposer comme d'un bœuf ou d'une brebis; et 
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il y a eu un grand aveuglement à supposer 
que le législateur, qui avait en horreur les 
coutumes barbares des nations contempo- 
raines, eût autorisé dans deux mots obscurs les 
sacrifices humains. 

Au reste , pour les choses vouées en Israël, 
il est impossible de ne pas revenir sur cette 
circonstance, que le bien-être acquis par le 
travail et par l'ordre public et privé est le but 
essentiel de la loi hébraïque. On conçoit sans 
peine que dans l'Inde , par exemple , un homme 
se dépouillât de sa fortune et en dépouillât ses 
enfans, pour mériter que son âme passât après 
la mort dans- un corps destiné à une félicité émi- 
ul'iUc. Mais tout en Taisant la plus large part 
aux superstitions des Hébreux , il ne pouvait 
pas arriver souvent qu'on commençât, pour 
obtenir des greniers bien remplis , à donner sa 
propre récolte, et pour obtenir d'abondantes 
récoltes , à se défaire de ses champs. 

Le butin et les tributs imposés à l'ennemi 
étaient pour tous les anciens peuples un grand 
moyen d'alimenter leur trésor. De nos jours 
encore, tout peuple paie le tribut, lorsque, par 
incapacité ou par faiblesse , il fait à d'autres 
peuples des concessions qui ne sont pas fondées 
sur la nature des choses ni sur le droit. 

Dans les besoins extraordinaires, le sénat en 
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appelai l à la générosité du peuple , à l'exemple 
du législateur qui . ayant demandé tout Ce qu'on 
avait de 'plus précieux pour la construction du 
.sanctuaire , fut force d'arrêter les profusions et 
d'annoncer, par une publication nouvelle, qu'on 
ne recevrait plus rien. Enfin les tribus s'im- 
posaient en particulier pour leurs affaires inté- 
rieures 

Voilà ce qui existait dans les premiers temps; 
et ces rétributions suffisaient pour la réparation 
du temple , les frais des sacrifices, l'entretien 
des chemins , des fontaines, les frais de la 
guerre et autres dépenses de ce genre ' 1J . 11 n'y 
avait pas encore de fonctionnaires payés , de 
rois exige ans , d'année permanente. Mais les 
redevances auxquelles les peuples vainqueurs 
des Israélites les soumirent . nécessitèrent bien- 
tôt des taxes, dont la répartition enfanta de 
nombreux abus. 

On est loin de [router dans les documens qui 
nous restent nu mode de perception fixe. Sans 
doute le principe de l'égalité dans les charges 
avait été solennellement établi par la loi'; sans 
doute un grand nombre de laits postérieurs , 
même aux époques où la constitution primi- 
tive l'ut ébranlée , confirment cette égalité géné- 
rale : mais il esl d'autres faits qui prouvent le 
retour fréquent à un état de choses contraire k 
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tous les principes , et bien propre à exciter l'in- 
dignation des prophètes. 

Salomon avait divisé le pays en douze dépar- 
temens qui lui fournissaient les uns après les 
autres, pendant un mois entier, les vivres né- 
cessaires à sa maison, c'est-à-dire à tous les 
membres du palais, et à toutes les troupes 
qui faisaient le service dans Jérusalem. Ces 
vivres consistaient en trente grandes mesures 
de fine farine , par jour , soixante de farine ordi- 
dinaire, dix bœufs gras, vingt bœufs arrivant 
des pâturages, cent moutons, outre les cerfs , 
les daims, les buffles et les volailles engraissées. 
Il ne paraît pas que les tribus supportassent 
avec peine cette contribution ; car Juda et Is- 
raël mangeaient, buvaient et se réjouissaient, 
à cause de tous les avantages que les premiers 
efforts de Salomon avaient attirés sur le royaume. 
Mais on a vu que les choses ne tardèrent pas à 
se compliquer. Malgré l'énorme quantité d'or 
qui lui arrivait de toute part, ses profusions le 
forcèrent à mettre des impôts sur le peuple. 
Tantôt c'était pour la construction du temple , 
tantôt pour les palais ou les riches maisons de 
plaisance qu'il éleva en l'honneurde ses femmes 
oudesesmaitresses. Alors onmurmura, etquand 
Roboam son fils monta sur le trône , dix tribus 
prescrivirent soudain à leurs députés de lui dire 
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qu'elles n'entendaient plus satisfaire à des char- 
ges si multipliées. Le roi ne voulut pas accéder 
à leurs remontrances; il écouta l'avis des courti- 
sans qui lui insinuèrent que ce serait manquer 
à sa dignité que de faire des concessions au 
peuple. » Quelle part avons-nous reçue de David, 
s'écrièrent alors les dix tribus ; Israël , retire-toi 
dans tes tentes, et toi. Roboaui , pourvoie ail- 
leurs ta maison. » Mais le roi. malgré celte pro- 
testation, envoya chez elles Adoram, le principal 
percepteur des redevances : il parut à peine, qu'on 
s'insurgea contre lui et qu'on l'assomma de 
pierres. Les tribus de Juda et de Benjamin qui 
étaient restées fidèles, par la raison surtout 
qu'elles avaient plus profité que toutes les autres 
des dépenses du l'eu roi. fournirent àRoboam une 
armée avec laquelle il se proposa de soumettre 
Jes révoltés. Mais le prophète Sémahïa leur dit 
au nom de l'Eternel : « Vous n'avancerez point, 
vous ne combattrez pas contre vos frères; re- 
tournez chacun dans vos demeures : .léhovah n'a- 
vait donné la couronnen .Salomon qne sous la con- 
dition expresse qu'il respecterait le pacte public, 
qu'il n'enfreindrait aucune loi; et sa conduite a 
été telle que, sans le souvenir de David, sa posté- 
rité eût pour jamais été chassée du trône ' » 
La contribution pour l'entretien de la maison 
royale continua d'être perçue dans le nouveau 
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royaume; mais tout porte à croire que la levée 
de bouclier contre Roboam , la fit restreindre , 
du moins pour quelque temps, dans de justes 
bornes. Ezéchiel déclare qu'on devait assigoer 

un domaine particulier au prince, et lui con- 
céder de plus un soixantième des grains et un 
centième de L'huile , avec lesquels il serait tenu 
non seulement d'entretenir sa maison , mais de 
fournir aux dépenses de tous les sacrifices pu- 
blics En cela, le principe de l'égale réparti- 
tion était de nouveau consacré , et la modération 
Je la taxe ramenait à la loi qui nous apprendra 
plus tard , que l'homme choisi pour porter le 
sceptre devait vivre toujours avec simpliciLé. 

La plupart des censures et philippiques des 
prophètes signalent l'avidité des rois , des chefs . 
des sacerdotes, à retirer de l'argentdu peuple. 
« Malheur à vous! s'écriaient-ils. Vous êtes 
solidaires les uns pour les autres ; au grand jour 
du paiement des taules, vous supporterez tout 
le poids de vos iniquités: 1 epée fera couler le 
sang dans les appartemens les plus reculés; elle 
n'épargnera ni le vieillard , ni la vierge , ni les 
petils enfans ; la dévastation et une effrayante 
solitude se succéderont dans vos palais ' 4f '. » 

La taxe qu'imposa Ménabem roi d'Israël, 
vers l'an 771 avant noire ère, pour acquitter 
le tribut de mille lalens d'argent qu'avait exigé 
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Phnl roi des Assyriens , ne lut supportée que 
par les riches Le tribut de cent talens d'ar- 
gent et d'un talent d'or que Pharaon-Néco mit 
plus tard suf le royaume de Juda , donna lieu à 
une égale répartition Sous la domination des 
rois de Syrie successeurs d'Alexandre , des rois 
d'Egypte et des Romains , le nombre et le poids 
des impôts s'accrurent d'une manière effrayante. 
Plus les Juifs payaient, plus on exigeait de leur 
part des sacrifices : qui ue connaît les concus- 
sions des préteurs romains dans les provinces 
réunies à l'Empire ! Jules César les soulagea. 
Ils avaient subi le régime des fermiers géné- 
raux , comme tous les pays environnans ; le texte 
même du décret impérial fait connaître les exac- 
tions des époques précédentes, et donne l'idée 
de cette astucieuse politique avec laquelle 
Rome , s'adressant aux peuples qu'elle projetait 
de détruire , savait si bien voiler ses projets 
sous des mots imposans. Cependant le zèle des 
Juifs à envoyer régulièrement leurs offrandes 
des pays lointains dans lesquels l'oppression 
les avait fait émigrer , conservait toujours de 
l'importance au trésor du temple , qui fut pillé 
plusieurs fois parles généraux étrangers, comme 
je le dirai , quand il s'agira de ce temple même . 

« Jules César empereur , dictateur pour la se- 
conde fois et souverain pontife, après avoir 
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pris conseil , nous avons ordonné ce qui suit : 
Attendu qu'llircan , fils d'Alexandre , juif de 
nation, nous a de tout temps donné des preuves 
de son dévouement; que dans la dernière guerre 
d'Alexandrie il a amené, par notre ordre, 
à Mithridate> de Pergame, quinze cents soldats, 
qui n'ont cédé en valeur , à personne ;.... que 
les cominanduns des provinces nous ont rendu 
des témoignages favorables d'Hircan et de toute 
sa nation , chose dont le sénat et le peuple ro- 
maiu leur ont su beaucoup de gré , nous voulons 
que lui et ses descendans soient princes et grands 
sacrificateurs des Juifs , pour exercer ces charges 
selon les lois et les coutumes de leur pays;..... 
qu'on leur envoyé des ambassadeurs pour con- 
tracter amitié et aisance ; qu'on mette dans le 
Capitole , dans les temples de Tyr, de Sidon et 
d'Ascalou des tables de cuivre où toutes, ces 
choses soient gravées en caractères romains et 
grecs, et que cet acte soit signifié aux magistrats 
de toutes les villes , afin que tout le inonde sache 
que nous tenons les Juifs pour nos amis, et qu'on 
reçoive bien leurs ambassadeurs.. .Nous ordon- 
nons en même temps , que les habitaps de Jéru- 
salem payent tous les ans, hors la. septième 
année , qu'ils nomment sabbathique , un tribut, 
dont la ville de Joppé sera exempte; qu'ils 
payent de deux en deux ans, dans Sidon , le 
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tribut, qui consiste an quart des semences, et 
les dîmes à Hircan et à ses enfans, comme ont 
lait leurs prédécesseurs. Il sera défendu à tout 
gouverneur , chef de troupes, ou ambassadeurs 
de lever des gens de guen e . ni d'exiger aucune 
imposition dans les terres des Juifs, soit pour 
■quartiers d'hiver , soit sous tout autre prétexte ; 
mais on les laissera jouir, paisiblement de ce 
qu'ils ont acquis et acheté. Nous voulons de 
fins , que la ville de Joppé , qu'ils possédaient 
quand ils firent alliance avec le peuple romain, 
leur reste, et qu'llircau et ses enfans reçoivent 
les. revenus qui proviennent , tant des labou- 
reurs, que du droit d'ancrage et des marchan- 
dises qu'on transporte à Sidon Enfin, nous 

entendons qu'il jouissent fie toutes les faveurs 
qui Jeur ont été accordées par le sénat et par 
le peuple romain.......; qu'Hircan, ses enfans 

et ses ambasadeurs aient droit de s'asseoir avec 
le sénat pour voir les combats des gladiateurs 
et tous les spectacles publics : et que lorsqu'ils 
aurontquelque chose à demander, on leur fasse 
connaître la réponse dans dix jours ' 43 . » 

Mais ce décret fut bientôt abrogé , et les 
choses empirèrent de plus en plus * sous les pro- 

Lu> pùhtiïai'is iH.iir.'iit ti i pi'iiv|il t iirs i\,-s imjiûts. L'Evangile 
■ttosl« U hdae nue lai Juife leur portaient. 
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uurateurs de la Judée, jusqu'à l'époque de la 
grande insurrection nationale. Ainsi , après avoir 
vu se réaliser tes prophéties de Samuel , au sujet 
des .plaies- qui leur seraient faites par les rois., 
les ^Hébreux devinrent un exemple de cette vé- 
.rité , que moins uu peuple est libre , plus il est 
forcé de payer à ses maîtrea* sans utilité pour 
lui-même; et ils fuFent conduits par la; plus fa- 
' Jale expérience , à apprécier toute la sagessÊ des 
. paroles de Moïse, qui leur av.ail annoncé, commp 
conséquence inévitable de la désunion etdVl'ioiï- 
l)ii des intérêts publies , qu'Us sèmeraient po^r 
l'étranger ; que des nations lointaines tFiomphç- 
raientd'eux, s'empareraient de leur pays et les 
frapperaient d'une ruine complète, v im^ 

Home et Cartilage eurent long-temps un état 
de finances très-prospère , mais la plupart des 
sources de leurs revenus reposaient sur la force, 
ou sur des circonstances éventuelles *. i\ était 
réservé à notre époque de former une véritable 

* Les revenus ( yecùf^alia ) de Rouir êtnient Ira contributions 
foncières déterminées par le séant ; les tributs des alliés et des pro- 
vinces qu'on fatiguait de toute manière; le domMtie.de l'Etat 
( agir piiAiéiii ), sur lequel on levait la dimej les douanes ; les 
mines, surtout celles d'Esp.i^m; la l»xe drs. esclaves affranchis. 
Tontes les recette! se versaient dans la caisse, ararium ; toutes 
les dépenses étaient réglées pat- le sénat sans la participation du 
peuple; ies employés étalent les questeurs et les secrétaires (tire- 
rai , Histoire ancienne. Burniann. vtctigalia po/iuti romani). 
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science financière , dont les desseins sont prin- 
cipalement dè constituer l'Etat comme un seul 
homme d'une probité reconnue, d'une économie 
également éloignée de l'avarice et de la prodi- 
galité, d une -foi inviolable dans les engage mens ; 
auquel, dès qu'il y a urgence, chacun trouve en 
même temps plaisir, profit et honneur à rendre 
service; d'asseoir l'impôt sur la paix, sur le tra- 
vail" et la confiance publique; de le percevoir 
par les procédés les moins coûteux.; de le 
dépenser enfin do manière à ce que la somme 
que tout contribuable aura donnée,, lui rap- 
porte , en passant par les mains de l'adminis- 
tration publique, des avantages directs, incom- 
parablement supérieurs à ceux qu'il en aurait 
retires, si elle était restée . dans ses propres 
mains. 1 -■, ., vy ja- %■ i 
■ ■ .' , ( - ,; •■ -■ '.. ■" ■■'X-dy-. * 

^ f[H DU PKKMlKB TOLUMfi. 
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i Kl prrecudi'bat sapicutia Salomon!» lapientiam omnium 
Orientaliùm, et .f^gvpiiorum (I. Rois, IV, 3o ). • 

a Tu lutéà a domino luo aliter ïnslilutus es f DeûteroA. * 
xvui, lO.'CwloJîtt leftes maïs afcpie judicla met...., * 
jwili consueludinc.n (erra; AEgftui in quâ habitas» Itoh fi:-' 
cieiis.... ( Unit xTin, 3). . ' • • 

3 Encyclopédie mèihodin: ïWograp. art. Arménie. 

/, Hérodote ( traduct. de Larcher), liy. il, not. 45«J 
et 5i8. — Diodoke de Sicile, Ht. i.scct. 2, §3$, ' 

5 Plutabçue, de tside ar. Osiride, pag. g5 ■', , B. " 

6 Prolato alicùjus ex candidalis nomine, milite» quidam 
manuni tollunt , Comaslrc ver6 cl Zacori , el prophetœ cal ■ 
culos feront, pauci alîqui , sed quorum praecipîa in o& re 
auotorilas. Prophetarum nempè calculus cenlum manus 
œqual , comastarum viginti , Zacororum decem. (Sïsesitis, 
Se Piwid™iid,-\\v. i, pafi. 56. De Paw , Recherches philo* 
stiplriyurs sur les Egyptiens el Ifs Chinois, tom. il , pag. 117). 

I Plut mi que , loc. cit. 

8 DlOIKJBE de Sicile., k>C cit., §33. 

9 Eliln, Historire varia;, chap. 34- .'..y : _\ ; 

10 HÉRODOTE, liv. il , § 168. ,. } 

I I Heuosote, IÎv. 11. DlODORE, loc. cit., g 3 1 , 3i- 
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lit* 

i3 Le même, §x!,.-r- Genèse, xi.vm , aa, 26. 
i£ HEBODOTE, liv. Il, § 37. 

1.1 Diodobb, loci cil., § a4- 0 V "'>' *'*,**"'■ 

16 1IËHI1 DOTE , lîv. II, § 1G8, 14.1 DlODOrtE, loc. 

cil. -— IÏE PaW, herhcrchrs phîlosnph., loin, a", pag. iStf. 

17 Diodoiie, loc. cii., § 25, sy. 

i& Discours sur l'Histoire universelle, part III , §3. 

ig DlODORE, loc, Cit. 

20 Politique sacrée , dédicace au Dauphin. 

ai Abraham, Esaii , Juda , JUs de Jar.oli , Her,filsdc 
luda , Joseph, avaient épousé des femmes étrangère) { Ge- 
nèse, «XV, xxvi, xxxvi,etc). Nous ira ïtoos de cela 
dans la livre V de noire première partie. 

aa Hérodote et DtODOHB, loc. cit. — Panibnsapposi- 
■ tîs, leorsnm Joseph, etseorsùm fratrîbus, /ÏCgyptiisquoqoe., 
qui vescebantur simul , scorsùm (illicituro est enim &gyp- 
tiis comedere cum Hcbrœis, el profanum putam hujusee- 
modiconvivium }, sederuntroram eo... (Genèse, XL! Il, 3a). 

a3 Surrexit intereà rcs nOvus super jlERyplum qui igno- 
rabsl Joseph: était ad populum suum : Ecce populus 6- 
liorum Isrrtl mullus et furlior nobis est. Venile, sapienter 
opprimamils tum , ne. forte multiplicetur ; et si ingraerit 
contra nus b'ellum, addatûr inimicis noslris, eipugnalisque 
nobis egrediatur de terrSj. . . {Ex*>d., 1,, 10). 

*4 Vocavitque nomen ejus Moyses dicens quia de aqui 
tuli aùm ( Exod , II, 10). Il eSl donc probable que le nom 
de Malte avait une racine épyptienne , qui, d'après Phiion, 
( vila Mosis), aérait mas, signifiant l'eau. Mais d'autres oifl 
remarqué que la fille de Pharaon n'avait donné ce nom à 
l'enfant qu'après son allaitement , de sorte que lu mère de 
Moïse elle-mËme t'aurait imaginé la première. MlCHAELls 
traite de cet objet dans une Dissertation sur tes Noms pro- 
pres sacrés {Uni 172(1). 

Mojses vir magnus \Mf iii terra ^Egypti , 
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coram servis Phsraonis ut ornni populo ( fttW., cap. f i, 3 ).v 
El eruJit'is esl Moyses omni sapieniià Afcgyptiorum, et oral 
polens in vcrbis, -cl in opcrilius suis ( Actes des Apôtres , 
vu, sa). 

a6 Antiquités Juda'ique^, iiv. Il , chap. V. 

a; Cùra an te m implorclur ei quadragînta antiornm tem- 
pus, ascendit in cor ejus. ut visitaret fr.itfes silos filios 1 
Israël l Actes dès Apàtres , vu, 2 :î). 

28 ÀuJÏTitque Pharao scrmonem hune et quxrebnt oc- 
cidere Moysen ( Enod. il), 

àg. . . . Accepilqiie Sephoram filiam ejus ujorcm qua: 
popCrir ci Filiumqiifm vocavit Gerseim , dicens '. AJvena fui 
in ti'rrà alienà ; allrrum ver6 peperït quem vocavil Elieaer ; 
dicens : Deus enîm pntris' m'ei mjjujor meus oripuit me de 
manu Pharaonis ( Éxod, 11, 23). 

3o Aïl Moyses : Obsccro, Domine ; non su m eloqtinns ah 
heri nudius tertîus; et ex qiio loculûl es ad servum tuum, 
impedilioris et tardions lin^u-T; mm, . . Dixîl Dominus. . . 
Aaron fraler tuus lévites scio quod eloquens sit . . . loque-re 
ad eum et ponc vorba mca in ore ejus. . . et erit os tuum 
(Éxod., iv, 10, rf, iG). 

3a. Exod., 11, xi. — v. i5i 

33. Véneruntmic sîmul Moyses cl Aarori , et congregave- 
rurit runctos sciiiores'filiorum Israël. ... Et credidit popn- 
Ins. (Exod., iv, an 3i). Nonne iitc esl sermo quciri loque- 
bamur ad te in AEpypto ; dicciilcs : Recède a nobis, ut ser- 
viamus j^Egypliis? (E.tuJ, , xit, 12), 

34 Contrat-Social , liv. II, chap. TH. 

35 Cerle eupositum est in'legeet prophetis sanctum et be- 
nedictumnonliabere corpusjuxlaillud quoddiciluriDorainus 
noster in caUis sapernè et in terris infernè s corpus autein 
non est in dnobus locis ; item quia non oidistis uitam sïmi- 
titudinem et dictum est : cui adsïmilnfetis me nul œqualh 
essem : si aulem essel-corpiis, simililuilineln haberel ruin re- 
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lîquis corporibus. Si" ità n.- s se habel , quidnam stbi vuli ,' 
rnm ti ripiiim est in b-Re : cl su h pcdibu*. ejus ; item Mrripts- 
dtgrto Oei ^ :<■>■-■-■;. Dei , oculi Dat, aurc! Dpi ; ai id ternis 

alla' Oranl.i ilïrnmur juila homimun nolitum . gai lantùm 
•pprehendunt corpora : pi loquimr lr* pliran luimana , 
Iimnia qu,-» sunl iHrgorica, ul exempti . ... . , quum aawa 

catwanlem glof/ium meuta. Quid ? lilnfiu babcl , < '. 

Cnsc mierniit P V niii meuphorir^; n'iulum , ..il est 

. . ii ■ li< i'i l'i ■ hujiii rci «si i\uln\ projiheta qiiiiLmi 

ail M Tidiuc . . i .->.. - - r. . tancli ri brn.'dicti, instar uni) 



Sinji tanquam Icgalum sviugogle obvolutum ; ad indicanduni 
Demn non luberà (garant l'ut . nûi in virions pro- 

pheticà et ecslasi. Voritatem htijus scientise non init'Hi^ii 
homo, neque poti;si asseqai At invesli°sre, uti sciïplura 
ait : An nirai profuiidilalL-in Dei invenies, usque ad perfee— 
lioncm peneniesi' (Maimomue, de Fundamenlis legis,. 
cap. I", § vu, vin, IX, Traduction de VonsTius , 
16S8). 

36 Opprimanlur operibus ol cxplcant na ; ut'non acquies- 
çant verbis mundacibus (£xt>à., v, g). 

37 Ideb die filtis Israël : Ej»o Dominus qui educam vos de 
erg^slulo AEgypliorum ci eniam.de se ni tu le... Ac redimam 
in bracchio eicelso... In manu forli, et judiciis magnis 

vi, 6). 

38 Besrriptïon de l'Egypte, tom. i, de l'Etat ancien. — 
Notice sur te séjour des Hèhreux en Egypte. 

3a Eichhohk, de*lftjptiannomirabili:RosENMULL€U, 
îcholia in Exodum. Cap. vu. Voy. la note qui suit. 

j.0 Tulitque Aaron virgam coramPharaoneet servis ejus T 
quse versa «si ïn colubrum. Vocavit autem Pharao rapienlea 
rtmaleficos : el fecerunt eliam ipsi per ineantationes JEgyp- 
tiacas et arcana quxdam simijiter. Projeceruntquo singuli 
virgas sua* qu« vernie .sunl in dracones. 
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Ges verges des magiciens, dit Michaëlis, n'étaient 
que' des serpens engourdis, qui reprirent leur forme 
quand on les eut jetés a terre. L'art d'endormir les 
serpens est encore très-connu en Egypte et dans l'Inde. 
Quant à la yerge-d'Aaron , elle était d'une autre nature! 
Mais serait-ce assez de croire que cette verge, changée 
en serperft, mangea les autres serpens? Non, dit un 
rabbin Josué, c'est je biton redevenu bâton qui mangea 
tous les autres !,.. * ■ . 

Dixit quoque Dominus ad Mojsen : die ad Aaron : Toile 
virgam luam, el eilende manum tuam super aquas ^Ejypli 
et super (luvios corum, el rïvos ac paludes el omnea lacus 
aquanim ut vcrtantnr in sanguinem : et sil cruor in omiii 
terrà AEsyp 1 ^ tam in lifi ncl ' s ïas ' 3 quàm in saxeis. Fecerunl- 
que Moyses c! Aaron sieul prajceperal Dominus : et elevans 
virgam percussit aquam fliiminis coram Pharaone et servis 
ejus : qu33 versa est in sangliinera : c! pisces qui erant m 
fluuiine mortui sunl : computruïtque flilviuS , et non pote- 
rant AEyplii Libère aqnam Quminis, et fuit sanguis in tolâ 
terri ACgypli. Fecerunlqiii' similile; iinleficPAEfyplionim 
incanialionibussuis. 

A ce sujet, Aben-Esra se tait à lui-même une objec- 
tion irès-forte, qu'il accompagne d'une réponse qui 
l'est beaucoup moins. Si Aarnn changea'loutës les caitx 
de l'Egypte en sang , comme il vient d'être dit , où les 
magiciens en trouvèrent- il^ pour faire la même expé- 
rience r Nous laissons au lecteur a deviner. Aben-Esra 
dit que Moïse et Aaron changèrent les eaux qui étaient 
sur la terre , et que les mages furent obligés de creuser" 
pour trouver de l'eau, dont ils. ne transformèrent 
qu'une petite quantité. Mais le texte affirme qu'ils 
firent simililer,- c'est-à-dire la même chose exactement 
que leurs adversaires, de sorte que la solution du savant 
rabbin n'est pas admissible. - •■ V'i 
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OEomann, Eichiioun, BoNSDimFF, ont insisté sur (f 
fait, que chaque année les eaux du il , après leur 
crue, vers la (in de juin et au commence nient de juillet, 
devenaient rouges et épaisses comme du lait, suit à 
cause de la. réflexion du soleil , soit par une multitude 
innombrable d'insectes, qui produisaient une grande 
fétidité , et rendaient ces eaux très- dangereuses à Boire 

( R0SENMCtl.BR , loc. C(t. ). I i - '. \ 'V 

Eleilendit Aaron mamira super sc|uas AEjQ-pti, et ascen- 
derunl ranœ, opemeruntque terram jiEgypii. Eoceruni antem 
et malefici per incnnUliones suas similiter, enuxenintque 
ranas ïuper terrain" l'Empli. ' '■ 

La multiplication rapide des grenouilles n'a rien 
d'étonnant, dit Eicbliorn, les exemples en sont nom- 
breux. Nulle terre n'élaitpltis propre à cela que la terre 
d'Ëgvptc , à cause de ses marais et des eaux stagnantes 
que laisse le Nil en rentrant dans son lit. j ,? 

Après les eau? changées en sang et les grenouilloa , 
des moucherons redoutables ( kinim), très -impropre- 
ment transformés en poux par Josèphe et par beaucoup 
d'autres, furent la troisième plaie. Tout le talent des 
magiciens y échoua. Lu quatrième plaie consiste dans 
une multitude d'insectes clinérens, qui atteignirent tant 
les animaux que les hommes. La cinquième,. dans la 
mortalité des bestiaux. La sixième, dans une épirléime 
d'ulcères. La septième, une grêle terrible. La huitième , 
des nuées de sauterelles. On connaît les incroyables 
dégâts que peut faire cette insecte tombant sur les cam- 
pagnes par milliers. La neuvième plaie fut une obscu- 
rité profonde qu'Eichhom attribue à un vent -impé- 
tueux et bruknt qui attaquait la face et les yeux, de 
manière à empêcher de voir, et qui produisait île l'obs- 
curité par la poussière et par toutes les choses que ses 
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tourbillons élevaient dans l'air.. Enfin, In mort des pre- 
miers' nés égyptiens, soit par maladie, soit par tout 
autre accident; car le mot afigé destructeur signifie la 
puissance destructive, ou simplement !.i destruction , 
-comme je le dirai en d'autres lieux , caraetérisela dixième 
et dernière plaie. 

ii Et armati ascenderunt.filii Israël de terri /Egypli 
l£nMd.,jnn, 18). 

1,2. Feceruntque filii. Israël «eut Moyscs prœceperat... 
et spobaverunt ^Ëgyptios [Exod., Xll, 34). 

43 Dices ergb omni plebi Ut poslulcl vir ah amico sua, 
et millier à vicïnâ sua vasa argent ea et aurea { Exod., XI, 2). 

44 JosÈPDE, Réponse a Appion , chap. T. 

45 Réponte à Appion, chap. IX. 

46 Faclum est autem in tioctis medio, percussîi Dominus 
omne primogenitum in terra AEgYptî , à primogenîto Pha- 
raonis qui in solio ejus sedébat , usque ad primogenilum' 
captivfe... Et orius est magnus clamor in jlE^Tpto..: Surgit c 
et egredjmini... Tulit igitur populus conspersain farinam, 
anteqûim fermentaretur ; et lïgans iri palllis .posuit super 
numéros suos... Vais argentea et aurea -1 est emque pluri- 
mam... , oves et armenla et animanlia divers! generis multa 
nirm's (jGWi, Jtli, 3g, 3i , 34, 35, 38 ). . 

4? Sed et vulgus prbmiscu»m irtnumerabilc ascendit 
curii eis [Êxod., Xn, 38). 

48 LoMqu 1 Alexandre voulait décanjpcr , dit Qum(c- 
Curce, la trompctle donnait le signal; mais comme b son 
ne pouvait , la plupart du temps , dominer le. tumulte , il fit 
placer au-dessus de sa tente une perche qu'on voyait de 
tous côtés, ot qui servait à supporter iin signal : de jour 
il s'en échappait de la fumée, la nuit du feu (liv. V, 
chap, 7 ). 

4g Bominus autem prfecedebat ad oaiendendam viam per 
diem ïn columnâ nubis, et per nnclem in columna ignis, ut 
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(lui ctscl îlinerii in utroque Iciupiire. Nunquàin ijcfuit 
i;olumna nubis peridiem, et eolunina ignis per nociem co- 
ram populo [Exèd.-, XHI , ai , ïi ).., Dixiique Moysus 
Holiali lilio Haguc) MadianiliB eognato suo... Noli nos re- 
linquerp : 'lu enim noitî in quibiis (oeil per deserium castra 
ponpre debe imus, et iris dur/or natter, Cnmque nobiscum 
vcncrii, qui Iquid optimum fuerit^ex opibus, quas nobïs 
tradilurus est Dominus, dabinius tibi ( Nam/v., cap. X, 3t, 
33). - J '. 

De ces paroles que Jéhôvah marchait devant les 
Israélites, Abarbanel en conclut qu'il faut prendre cela 
pour la providence de Dieu qui les préservait de tout 
mal. Von der Hait, vers la (in du dix-septième siècle, 
soutint que ta colonne de feu n'était que le feu sacré 
entretenu par Aaron. 

Le Courrier de l'Egypte, du 37 nivôse an VIII de la 
république, rapporte que le général cn'phef , pour em- 
pêcher qu'une, caravane, qui l'avait accompagné dans 
une excursion, et dont il se trouvait séparé, liesegsirit, 
ordonna de tirer un coup de canon, d'allumer des 
t'eus sur les tours du château , et lit porter sur quel- 
ques p'ojuts élevés de la route qu'il venait de parcourir , 
des' fanaux dont les caravanes sont toujours munies 
pour éclairer leur marche dans la nuit. Ces fanaux sont 
fort simples. C'est un réchaud cylindrique dans lequel 
ou entretient un feu vif et brillant , en y briîlant des 
morceaux très-secs de sapin ; ces réchauds sont fixés 
à la partie supérieure d'un bâton de cinq à six pieds 
de hauteur , qu'on fiche en terre lorsqu'on veut s'ar- 
rêter ; si la caravane marche la nuit , elle a à sa tête 
plusieurs hommes qui portent de pareils réchauds 
qu'ils ont soin de tenir élevés , alin que leur flamme 
soit aperçue de chaque voyageur. ( Description île 
i'Égypte , dans notice citée de M. du Mis- Aymé.) 
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So Non cos durit Deus pcr viam terrai Philistiim qrjm 
■vieilli ésl : repu tans n* fortè poentterot l'um , si vïdïsset 
advéYsùm se bella consurgens et rev encre mur in Mçy\i- 
tûm... Loquere filîii Israël : reversi caslramelentur è re- 
gione Pihahiroth quœ est inter Magdalum el rriare contra 
Beelsephon : in conspeetu cjus castra pondis saper mare. 
Dielurusque est Pharao super filiis Israël : Coarctali sunl 
in tfcrrâ; concluait eos. desertum ( Exud., «Il, 17, xif , 
i,3). ' , 

S p (.ors donc que les Hébreu* étaient sur le bord de la 
Mer Rouge, ils se trouvèrent environne! de toute part... 
La mer les enfermait d'un coté , cl ils l'étaient de l'autre par 
une montagne inaccessible el des rochers qui s'étendaient 
jusques au rivage (JoSÈPHE, /tnlii/., liv. Il, chap. Vi). 
Prendre une idée générale de cette disposition des lieux 
dans les caries de l'Egypte. . • , 

5a Le rivage de la mer , dit le voyageur danois Niebulir, 

toutes les côles d'Arabie des indices que l'eau s'est retirée. 
(Voir le. Mémoire de M. du BoU-Aymé Sur le* anciennes 
limites de la Mer llouge. Desrription île l'Egypte, tom. I. 
Voyage dAly-Bey, toawIH, pag. 8b, ). 

53 Description de l 'Egypte , 19m. I. Notire cite'e'de M. du 
BulS-AïHÉ, pag. 3i 1. — Niebulir observe que ta parlîe 
du golfe où la ville de Suez est située, semble n'avoir que la 
largeur d'un fleuve. ( Description de V '/trahie, pag. iio.) 
Hérodote savait que chaque jour cette mqr se retire et 
revient ( liv. 111 , § ni, et Diodore ajoute qu'elle avait des 
Mes longues, des passages étroits, «I un flux et reflux trrs- 
violent (liv. III). 

54 Notice citée de M. du Kois-Aj'raé. r — Mànorial de 
Sainte 'Hélène, tom. !.. _ • 

!>5 J'ai rapporté loul Ceci eu particulier, selon que je l'ai 
trouvé écrit dans les livres saints. Personne ne doit consi- 
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d ère r .comme une chose impossible que des hommes qui 
viraient dans I" irirn "i-'t-m:! 1 et d;>n> siniplinlé Je ces premiers 
temps, aient trouvé, pour se sauver, un passade dans ia 
Ttico, soi! qu'elle se fût ouverte d'elle même, ou qui- cela 
ail dépendu de la volonté de Dieu. La même chose a été 
eiécuiée par les fUcédonicns , quand ils passèrent la mer 
de .l'amphylie sous la cnnduile d'Alexandre, de qui Dieu 
voojiil se servir pour ruiner l'empire des Perses (JusÈPHE, 
Aiitiq., liv. H, chap. VII \ 

La est le monl Clînwx, dit Strabun, qui enlre dans la 
merde Pamplijrlic, ri qnt laisse un passage lorsque L?s flots 
sont t'aimes; mais dès que la mer devient grosse , ce chemin 
est en entier sous les oflUï. Malgré la saison d'hiver, 
Aleiaudre y fit passer son année. (Liv. XIX, chap. ,i, § 9 > 

56 Dtst riplini de t'Egjfite. Mènmire surles iincicuntl 
Umïlet de ta Mer Houge. 

5; GWquc cslendissel Moyscs manum super mare, 
ahshdil illud Dominas liante venlo vchcmenli, el urente 
totà nocie el verlit in siceuro : divisaque es( aqua (Exnd., 
xiv, a[ ). Le leste dil r fecil abire, il fit Mirer lu mer : 
en effet, plus loinon l'a verra rêdife, mvuir. 

58 El iiigrcssi sunt filii Israël per médium sic ci maris : 
oral enim aquie quasi munis k déniera eorum et laivà. 

Perscquenlesque AV^yplii in^rcssi sunt post eos. 

Jamque advcnerat vijpiiia matulina, et ecce respiriens Do- 
minus super nuira AEoypliorum per colnmnam' î^nis et 
nubls , interfecit esorcilum eorum 1 et subvcrlit rotas 
curruum , ferebanturque in prodindum : dixernnt ergi) 
iEgyptii : fugiomus Israëlein! Dominus enim pugnal pro eis 
contra nos. Et ait Dominus ad Mojsen ; Entende mannm 
luam super mare ut reverlantur aquie ad AEgyptios super 
currus et équités eorum. Cùmquc citeucli^set Moyses ma- 
num contra mare , reversum esl primo diluculo ad priorcm 
locum : fu^ienlibusquc ^Egypliis, occurrerunt aqu» el in- 
volvit eos Dominus in mediis flilctibus. Ile versa; que su ni 
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amiie et nperuerunl currùs et ei|iiilrt runcli ciercilus Pb.i- 
l'aunis, >|ui sequenlea in^«'S>i fiu-r.<iil mare : nec unus ipji- 
ilein superfuil c\ i"is. t'ilii autcm Israël perreierunl per 

IrUelàîiuisrriï: libcravil<|ue Dominus in dieiHà Israël de 
manu iSEiypliurum. El vtderunt lEgypiios morruos super 

rmilr* tôt : timuilr|iio popidm Dimunuin, et rreilidrrtint 
Iloramo, el M<.yu »enn ciu* (fW XI v, aa 

['cuir peu qu'on veuille prendra en considération le 
temps oi'i ces choses ont été <■< rites , li' caractère général 
de* langues et du style orientaux, la manière particu- 
lière des écritains hébreux, le Iml qm- se proposait 
l'auteur, il est impossible de ne pu rec wître beau- 
coup ite simplicité el de fiandust: dans ce reeiL 

M,. 1 11- a établi que le* Hébreux . comme nièrent 
leur passap. à huit heures du Mur, et qucjuiipi .1 trois 
heures environ do. matin, c'est-à-dire pendant six nu 
sept heures, il* eurent le temps de traverser une éten- 
due d'un mille et demi environ. On a pense aussi que 
ce ne Fu» pj« tout le peuple qui avait traversé la inor. 
niais seulement les linnunc> capables de potier le» 
armes. Lorsque Moïse fut parvenu dans sa première 
marche it l'extrémité de la Mer Rouyc, il aurait dirigé 
vers I Arabie une partie du peuple , le* femme*, le.» en- 
fans, les vieillards , en même temps ions les troupeaux , 
el il ne serait revenu sur ses pas qu'avec, l'élite de son 

5q La manière dont fut chanté ce cantique-, les pa- 
roles de ce cantique et son auteur ont donné lieu à de 
grandes discussions. Je ne m'arrête pas à ces 'questions 
qui n'ont pour résultat que des probabilités. Mais ce qui 
me semble plus positif, c'est la nécessité d'y voir un 
langage poétique tout différent du langage historique 
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cité dans la noie précédente. On n'y remarque pas une 
coupa de strophes invariables. Le rit h me est tout arbi- 
traire; et c'est plutôt par la majesté des paroles et tes 
inflexions de voix dont on lés accompagnait, qu'il se 
distingue de la prose. Quant ans tambours aveu les- 
quels s'accompagnaient Miriam et le ebajur des femmes, 
(■'étaient probablement des tambours de basque très- 
roinmuns cliez les Arabes et dans tout l'Oricnl. 

Tune rrrinil lloj'sc* i'l lilii IstjÏ'I cannen hoc Domino , 
cl tliM'i'iiut : ■ iintL-nius Domino : glni io;è cnîm magnificat us 
est; «jtium et ascensorem dejeeil in marc. Forlitudo mca 
Ksi; et laus méa Donfinus, et factus est mïlii in saluiem : 
ÏMc Deultneul, et c lorîtiraho eum : deus pltrismei et eitJ- 
Ubà cura. ■ ■ 

Jcliovali , quasi vir puRiiator, omnipnlens nomen cjus. 
Currus Pharaonis et eiemtum cjus projecil in mare : electi 
principes ejuî submersi suitt in mari. Abvssi operuerunl 
eos, descenderunt in profuiidmn quasi lapis. Deilcr-i lua , 
Domine, magmlicata est ' in forlitudine : déliera lua, 
Domine , percussit iniraioim , et in muliiiudinc glorirc tute 
dcposuisli aJversarios lu os : misisti iram tuam , qua? duvo- 
ravit eos sicui stipulant. Kl ïn spiritu furoris tui couprepilaî 
snnt aquœ : stolil unda fluens ; eoiigregala: snnt abyssi in 

- Je le demande maintenant: est-il possible à qui que 
ce soit, de ne pas voir dans ces eaux arrêtées et con- 
densées , une image poétique i 1 L'un des versets précé- 
dens dit que la colère de Dieu dévora les Égyptiens 
comme le feu dévore la paille : un autre dit qu'ils tom- 
bèrent au fond de l'eau Comme du plomb.. Or, cela 
n'est pas d'une vérité rigoureuse : la paille, dévorée par 
le feu ne laisse plus de trace; une m^sse de plomb en 
proportion de la masse des Kgyptiens, resterait îné- 
branlablcment fixée au foiyi de l'eau, tandis que les 
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corps des submergés ne disparurent point, et furent 
poussés sur le rivage. Aussi voyez quelle différence entre 
les deux récits : les eaux se retirèrent par un vent très- 
violent , dit l'historien ; le souffle de la colère de Jéhovah 
fit arrêter les eaux, les amoncela, les condensa, dit le 
poète. Les eaux retournèrent sur le matin , dit l'histo- 
rien : Jéhovah souffla de nouveau , et tout cet amas 
condense tomba sur les Égyptiens , dit le poêle: 1 

Au pied du mont Adule entre mille roseaux, 
■Le Rhin tranquille et fier du progrès do ses eaux , 
ïppiryé d'une main sur son urne penchante 
Dormait nu bruit flatteur de son onde naissante, 
Quand lin cri (oui à coup, suivi d<_- mille cris. 
De ce calme prolond vient tirer ses esprits. 
Use lève, il regarde... . '. i 

Parmi les raisons qu'ont données de part et d'autre 
les auteurs qui soutiennent que les livres de Moïse ont 
été écrits long-temps après lui, et ceux qui lui en attri- 
buent la rédaction même , il en est une qui frappe 
par-dessus toutes ; c'est que le peuple, hébreu devient 
beaucoup plus étonnant, s'il faut y reconnaître une. série 
d'hommes dominés par la mémo pensée ,*et travaillant 
à des siècles de distance les uns des autres comme s'ils 
n'eussent été qu'un même individu ; c'est que toutes ces 
choses, considérées comme objet d'imagination, ne se- 
raient pas' moins remarquables que si leur réalité était 
hôrs' de litige. 

,68 Alors il prit un morceau de, bois qu'il fendît .epi deux ^ 
«ï.f a pr fe s i>voîr jeté dans le puits,, .il dit .au peuple que, 
Dieu avait exaucé sa piere , et qu'il dlerait. i.çette. eau, 
touj ce qu'elle avait de mauvais , pourvu qu'ils exécutassent 
ce qu'il 'leur 'ordonnerai!. Us lui demandèrent ce qu'ils ( 
avaient à' faire'; il commanda a Us plus robustes de tirer de 
reàu-decb'jiuits, et les assura que celle qui' y resterait se- 

i. ' *4 
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rail bonne à boire. Ils obéirent , et reçurent ensuite l'effet 

de sa promusse ( datif, judaïq. , Ifar. 111 , chap. t). 

(jt Mani quoqiie ros j.icuil rircuitum castrorum. Cùm- 
que upcruisscl superûciem terra, apparu» in solitudînc 
niinulum ut quasi pilo tusum, in siiniiiiudiuem pruinae 
super terrain. Quod cum vidissmii filiï Israël, dixerunt ad 
iiivigcm inan-liu f Quod lign^fical , quid est hoc i'... Appel- 
lavitque doinus Israël nome, cjlis niqn .*-qtibd erat quasi 
semen coriandrï album, gusius ejus quasi simile cum mclle 

(Ea»I.,xvi, .,,3.)- 

Parmi beaucoup d'aulrcs qualités que les commentateurs 
uni su rendre il* plus eu plus singulières : « Elle avait ceci 
.le remarquable, dii Josèphe, que ceux qui s'en nourris- 
saient la trouvaient si délicieuse qu'ils ne désiraient point 
d'au ire nourriture, n II tombe encore aujourd'hui en ce 
pays-là une rosée semblable a celle qu'il plut alors à Dieu 
d'envoyer on faveur de Moïse {Antiif., liv. III, ehap. t. — 
Vny, pRosPEii Alpin, De Medicinà Mgjpiïor. , liv. II, 
cap. v. — iiuxTnttv, llt'sliiria mannœ. — C.ALMET, Disser- 
tation sur lu manne. — Description de l'Égypte, lom. I, 
for. cit., pag.3i8). 

62 El ascendens eoturnix, cooperuit castra (0xod,, XVI , 
i3. — Description de l'Égypte, tdm. I, Notke de M. du 
Hùi's Aymé, pap. 3i8). 

Comme on lu pense il y a eu diversion sur le sens du 
mot hébreu traduit iei par coûtes ; îes uns ont voulu 
que cë lïit 'une espèce de sauterelles dont les Orientaux 
ont coutume de se nourrir , d'autres des poissons ailés. 
Mais la majorité se réunit pour les cailles ; et en effet , 
cette espèce d'oiseau est des plus commîmes sur ce ri- 
vage. «Toute la contrée d'Égvpte. , dit Prosper Alpin 
(Berum œgyptiajiim , lib. IV, cap. i), abonde telle- 
ment en tailles des plus grasses que les bubitaits de la 
campagne n'ont pas besoin de tendre des lilets; ils les 



prennent à la main , en coin ant après elles et ils les 
vendent à si vil pris que pour un dénier d'argent, af- 
pelenwifo on en obtient vingt . -Aussitôt après, une 
grande multitude de cailles, qui sont des oiseaux fort 
communs vers le détroit de l'Arabie, traversèrent ce 
bras de mer, et, lasses de voler, tombèrent dans le camp 
des Hébreux. Ils se jetèrent en foule sur ces oiseaux 
comme sur une viande qui Leur était envoyée de Dieu 
dans une si pressante nécessité... (Josépiie, Âidiqmt. m- 
<liuq., liv.UI, ebap. i). 

63 El ait Domïnns ad Moyscu : Ameccde populum et 
sume t4Cuffl.de scnîoribus Israël ; el virgam quâ pcrcussisiï 
nuymm, toile in manu lui, et vade : en «g* sts bo ibi coram 
te, supra pelram Horeb; perculiesque peiram, et exibit ex 
ci aqua ut nibal populus, feril Movscs ilà coram senioribus 

Les moines du mont Sinai montrent encore aux pè- 
lerins la pierre que frappa Moïse, et même les dotWe 
ouvertures par lesquelles l'eau passa. 

Sa<l nihil jcmiè auam ; nop ; a aquœ faj&faf , dit facile. 
Jamque haud procul exitio iotft campis prneubucrant , 
cùm grex asinonm. agrestium e p , slu M rupPm nimoni 
opawm concesat. Saquutus Mnjaes conjectura EertH] solï , 
largas aquaruin venasaperil. ( HisU, liv. V J. De là Tacite 
conclut que, par reconnaissance , les Juifs «doraient l'Une et- 
avaient dans leur sanctuaire une lele Je cet w \ m3 \, C ' M , , 
pour un ù adnurable historien, traiter un peu légèrement 

Vetnt autem Amalec, el pugnabat contra Israël in Baphi- 
dim. Dixitque Mojrses ad J 0 » ue! Eligo vire* : et e S «ss.. S , 
pugna contra Amaleu. CraS' e S b stabo in îe¥tîc» , coîlis ' 
habeiu virgam Dei ïsx manu mei. Fècît Josuc n , Inclus eraî 
Moj»,, et pu^navii contra Amalec : Moyses autem et 
Aaron et Hur ascenderunt super vertïcem collis. Cùmque 
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levaret Morses raanus, vincebat lsrai ; l : sin autém paululàm 
rrmisissel, su pria bal Aniiilco. { Tîiui/., XVII, 10, 12). 

( l'oyez upur en qui regarde le csrarlfcre dos Amaléciles 
pi le Irailcmcm qu'ils (irciil subir aux Hi&rcux , les cora- 
meiilatcurscl SaiICKAH»., De jure regr'a f/eùrasor. p. lia.) 

Au lien de tribu nomade des Amaléciles, lisez iribu 
dci Amaléciles. 

C4 San» compter ce que lotir dit Moïse lui-meme, 
qu'il Jus a conduits dans le désert pour leur faire en- 
tendre les paroles de Jéhovah , ne voit-on pas dans 
toutes ses démarches un plan bien suivi? Quand il est 
remonté vers le nord , il motive son retour vers la mer 
Rouge de deux manières ; l'une , qu'il ne veut pas 
avancer dans la crainte des Philistins , qui le place- 
raient entre deux ennemis; l'autre, qu'il veut donner 
à penser au pharaon , par I irrégularité de sa marche , 
que les lléhreux ne savent où aller, qu'ils sont égarés 
dans la soliuule, et que e'est par aveuglement d'esprit 
et en désespoir de cause qu'ils ont dressé leur camp sur 
les bords de la mer. Biais, après le passage de la mer 
lionne, Moïse aurait pu suivre sa marche de manière 
à entrer dans la Terre promise par I orient , comme il 
fit plus tard : les Egyptiens ne le menaçaient plus. Il 
les enfonce au contraire dans le désert, vers le midi, 
at il arrive au Sinai même. 

65 lnieiT<»j;ii de diebus antiquis qui fuerunl qnle le ex 
die qui) créas il Deus hominein (upér lerram... Si tacts est 
aliquandô hujusce modi res (Denieron. , tv, Sx). 

b6 Gouvernement de Pologne, chap. II. 

fi; Contrat jovial, liv. U, ch. VII. 

miwophie île Ihidoiee de l'humanité { Traduction 
de M. Edgab Quinlt , 10m. 11 , pag. 3^5). 
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THÉOJUE DE LA LOI. •. ! 

i At Muses opioatur mundum... more ampLe ciifUljl 
magistrat us habere ac subdilos { De Monurch. , lib. I , 
P»S- .»)• 

3 Le chapitre eat intitule 1 de la maniera suivante : c'est 
la traduction de Builorf que je cite. 

Quid petierit Moses a Deo , quaiidfc- diiit , notas mihi/uc 
vins tuas:' Item, attende mi ht, quas,i, gforiam tuam /'quid- 
ijue Deus ipsi ad ha-c responderii ; csplicatur etiam, qttid 
Suitt ri*. ])ci ? 

La réponse est en ces termes : Du m Moses ait qubd 
Deus velit transira fa.-ere" attte faà'em ejus omne hotium 

de quibus legimus et oidit Deus auidattid fererat, et eeee 
bonum valdè erat : et quidem ili osleiisurum «1 accurate ap - 
prehendat naturas ipso ru m , quomodb item invicem sint 
colligaïae et unilre , cl quœ sit ratio gubernalionis ipsorum, 
idque tam universaliter et ïn génère quàm singulariler et in 
specie... Nam verborum illorum, ut cognosr.am te, utque 
inventant gratïam in octilis luis et ride yuàd populus sit gens 
ista, summa hase est : quia mîhi Moj-si incumbit populum 
hune regere et gubernare, relient in gubernalione itloruin 
■ncedere ïn via el modo operum tuorum quibus lu illos 
régis et gubernas (More Nebuukim, para I, cap. Ljv, pag. 87 
et 88, édit. 1639). 

A côté de cela, plaçons , dans son intégrité ,'le pas; 
sage de Bqssuet, pour <[ue le lecteur le compare et y 
réfléchis» ; . ; ... I 

n Pour bien penser , je dois rendre ma pensée conforme 
aui choses qui sont hors, dp moi. Dieu , au coutrab-o , fend 
les choses qui sont hors de lui, confoaaef a sa peinte étar- 
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nelle : il est la règle ; il ne reçoit pas de dehors la vérité , 
il esl 1a vérité mémo : il est la vérité i|uî s'entend elle- 
même. En cela dont-, je me reconnais fait à son image. Non 
son image parfaite , c;ir je semis comme lui la vérité même , 
mais fait à son image, capable de recevoir l'impression de 
la vérité. Quand je reçois actuellement celte impression de 
vérité, quand j'entends actuellement la vérité que j'étais 
capable d'entendre , que m'arrive-t-il? sinon d'être actuel- 
lement conforme à Dieu et rendu conforme i lai. n ( Loc. 
ciL) 

3 DuPUiS, Ungin. des Cul/es, tom. I , pag. aïo, ai r. 

4 Potitiq. d'ArisioL, liv. II, chap.a. 

5 Législat, primitif., tom. 1 , pag. 3a3. Not. b du ch. ¥111. 

6 Cceli enarrant gloriam Dei... Non smil loquelœ neque 
se rmo ne quorum non audianliir\*ccseonim(Pîau/n.XTi]i ? 

llyaun non sens dans cette phrase de la Vulgate- Le 
texte dit mot pour mot; Non sermo, non verba, prœterau- 
dilur vos corum. Sacy a traduit en ces termes : ■ Il n'y a 
point de langue ni de différent langage par qui leur voix ne 
soit entendue. » Mais nous disons avec Martin, pasteur 
dTJtrechl : - Il n'y a point en eui de langage , point de 
paroles, cependant leur voix est ouïe. » Et remarquez que 
ceci concorde avec l'expression hébraïque voir la vout de 
Dieu , qui est la même que voir Dieu ', laquelle est la même 
& son lour, comme M ai m on ii h- il l!»ssuet tu m s l'ont appris, 
que rendre sa pensée conforme à la vérité , rendre sa pen- 
sée conforme aux choses. Philon avait déjà élabli cela 
en disant : Humana enim vox audilu ; divroa visu percî- 
pïtur. Quarci 1 quia quaecunque Deus dicit non verba sunt , 
sed opéra , quorum judicium non làm est pênes aures quàm 
pênes oculos { Dr Occalogo, paR. 63ï. Edtt. -1750. Inler- 
prcL Gelehio). 

7 Dale maçniEccntiam Duo noslro.j.omnes via; ejus sutu 
jndiciu. Deus fidelis et absque iniquitate; juslus el reclus 
( I>niieronom., xxi.li, 3, 4). Lr Irate -Itl d'une manière 
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plus ferme : Omnes via; ejus sunt judicia. Deus fortis veki- 

TAS t.T NON ISIOUITAi ; jUSIUi el IYCIU& ïpse. 

8 Vemlque Musses, et, noiivocsi majoriboa nalu pnpuii, 
eiposuil omnrs sermones ijuos rnanilavcral Dotniiiu*. Rei- 
I 1 ■ ■ . uiunii 1 1 -i. i l i ( . . : ■ . ..■ locului Ml 

Dooiimis, faCK-mui, Cùmuuc rclitlii-i l Mojscs vi;rba piï- 
fiuli ail Dominum , ait ei Dominai : Jam nunc veiiiam ad le 
in r.iligino nubis , ut audut ne popuku luqucuiim jd te 
el ut crcdat tibi în pcrpetuum ( E.zuil. , xix , g J. 

Cènes , en admettant qui; Moïse exerçât de fait la 
dictature , il ut; l'exerçait pas en droit ; avant de con- 
venir avec Dieu du jour où il serait nécessaire de frap- 
per l'imagination du peuple, pour lui inspirer une 
confiance durable, il expose aux anciens ce que Jého- 
vali lui a inspire dans l'intérêt des Hébreux; et fort de 
leur consentement unanime, il va prendre une résolu- 
lion définitive. 

y ConMilucsque terminus populo pur cirtuiluin , cl dites 
ad cum ; Caveterte asçendàlUin monleil», née ta un.it is fuient 
illins: omnis qui tetigerït monletn morte morielur. Non 
poterit vulgus aseendere in montera Sinaï... l'une lerminos 
cires muntein... ne ascendant ad Dominum { F.xud., xix, l a, 



par les hommes dont il est entouré, et par le but qu'il 
veut remplir. Nous verrons plus tard que les docteurs 
les plus distingués le reconnaissent comme sublime, 
précisément par cette raison. Que ce soit donc Moïse 



pilé le Pentateuque, n'eu reste pas moins- invariable au 
milieu de toutes ces différentes d'opinions. 

10 El eccr rcepenliil audïri tonilrua ne micare fiiljnïra 
nuhcs densisiirtia operiri' nil>nicni , clan;; on pie blitfdtUe vo ■ 





tout antre, cela n'v change 
i a compose, rédigé- ou coin- 
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hemeiiliùs |ierstrepebnl... Totus enim nions Siilaï famabal... 
El asceudeba! fumus m co quasi Je fornarc ; eratque om- 
nîs mous tcriibilis. El sonilus buccinn; ]iiiulalim crescebal 
in majus , d! prolixiîis lendebatur ( E.coil., XIX ). 

M. rie Bois-Aymé observe flans sa Notice, que les 
Hébreux durent être d'autant plus effrayés de ce fra- 
cas, que les tonnerres sont moins fréquens en Egyptt. 
Aussi se bàtèrent-ils de dire :ï Moïse qu'ils se conten- 
taient d'être spectateurs éloignes. 

ii Plutabçue , fie de Lycurgue. 

13 Lettres de quelques Juifs portugais cl espagnols à 
M. de Voltaire , I. IV, leltr. il i, § £. 

i3 CftLMtT, Commentaire littéral Sur/a Genèse, 111, 19.. 
— Mure Pîefioukim, part, in , chap. xxxiv (iraduetion de 
ltuïlorf), intitulé : Legem tinammothitam esse ad lolam 
grntcni r.ommuniter , non nii slngulos. Nous reviendrons sur 
ce chapilro dans une des noies suivantes. 

i/, Habentos autem donationea spcunilùm graliam quac 
data est nobis différentes ; sive propheliam secundùm m— 
tionem fidei , sïve tninislcrium in rainialrando ; site qui doect 

in doctrinà Unlculquc autem dalur manifeslalio splritûs 

ad nlilîfalem. Alii quidem per spiritum datur sentio sa- 
pientije; alii gralia sanitaiiim , alii operatio vïriulum , alii 
propbelia , alii discrelio spiriluuin , alii gênera linguamm.... 
Non polest autem oculus dicere manui : Oporà lui non 
indigeo; aut iterùm capul pedibu.- : Non esiismihi necessarit 
( Epil. aux Romain' , XII, 1, aux Corinthiens ,111). 

i5 Numquid servus esl Israël ( .Iiju-.mii-., 11 , i4)? 

i(i Mtturs des Israélites, § xxiv. 

1 7 Ego... qui confregi calenas cervicum veslrarura ul in- 
cedoretis erocli ( Lcvitiq., XXVI , l3). 

18 LégistoL primil., 10m. 1 , eh. iv, p. 277. 

19 Non faciès libi seulplile, neque omnem slmililndinem 
quœ est in caelo desuper el quœ in terra deorsùm, nec eo~. 
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mm ijiiie «Util in aquis, sub terri, non adorabis ea nequp 
coles (Exod , xx, 4', S). Cusiodïte i R ilur sollicité animas 
vcslras.... Ne forte decepti fkciafil vobis sculptam siinililu- 
dinem au! imaginent mascuii vel femiria-... Ne font, elcratis 
ocubs ad ctelum, vidoas solcm, lunain , nstra , et adores ea 
et colas ( Dtuttr. , IT, i5, 19)! v . 

Avouons que c'était là un bien grand argument en 
faveur des iconoclastes'!.... 

30 Non patres pro filiis, nec iilii pro patribus, sed unus- 
quisque pro peccato suo morietur (Deuter. , xxlv, iS). 

ai Quid est quod inter vos parabolam verlatis in prover- 
bium islud in lerrS Israël, dicenles : Patres comederum 
uvam acerbam, et dentés filiorura obslupescunt? vivo ego, 
dicit Dorainus Ûeus, si erit ultra vobis parabola hœc in pro- 

verbium in Israël Filius non porlabit iniquilatcm patris et 

pater non portabit iniquitalem filii ; jusliiia justi erit Super 
eum, tmpietas impii super eum.... Clinique Amatiïa obti- 
nuisset rognum. percussit servossuosqui inlerfecerant regem 
patrem suum : filios aillent enrum qui ocrideranl non occî- 
dit, juxla quoi] se riptnm rsf in iiln n le^is Mnvsis, sicut jine- 
cepit Dominus : Non morionlur paires pro filiis, ncque filii 
pro patribus : sed unusquisque in peccato suo morietur 
(EzÉcn., xvm, IV Bois, xtv>. 

33 Videruni eam bostes et deriserunt sabbatha ejus ( La- 
nienl/il. , 1,7). 

a3 Fleiiry , Mœurs des Isra'èliUs, p. ao. 

a£ Non succendelis ignem in omnibus habit aculis veilris 
per diem sabbathi (Eiorf. XXXV, 3). 

a5 Contrat social, liv. III , ch. XIII. 
■ii Mcmemo ut dietn sabbathi aanclifices : soi dîebus 
r il . r: et faciès umnia opéra tua. .Seplimo aulcm die sabba- 
ihum Doinïui Dci lui e*l ; non fanes cmne opus in eu, lu el 
ÊliUi tuus, cl dli» tua, servus luus, et ami lia lua, jumen- 
lum luuiu. ei advrna qui Ctt inlta portas luis. Se* rnim 
diebus fei.il Dominus eue lu m , et terrain, ot mare, et umnia 
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<|u;c BÏI ttint , i;l reqiiievil ûi die MptÎDIO ; idcircb benedixif 

Dominua diei sabbaihi et benediïit eiim (Eworf., xx). 

37 Q110 milii multihidiiiem viriimarum vcslrarura 

Neometiiam, sabbalhum, couvucaliones c( solemniiaies vcs- 
tr.is odivit anima mua; facta sunt mïlii molesta.... Disc) le 
bcnefacere ; qumrile judicium ; suhvenile oppresso; judi- 
cale pupillo; dcfundite viduam poîi Jiajc vocalteris oititas 

' jusli, urbs lidelis (ISAIE, 1 , 1 1 , 17 ). 
28 Exod. , x , Dculeran. , x. 

ai) De l'indifférence en matière de Religion, tom. III , 
ck XX1U. 

30 Mœurs des Chrétiens, § dernier. 

31 Coran , ch. xxvil , CIT. 

33 Coran, ch. XXXV, XXXYII , LM , I.XXVI, ùK. 

38 Contrat-Soeiat , liv. IV, th. T m. 

$4 Unum pnecepium eril alque judicium tam vobis 
quin kétenU terne 

La Vulgale réduit à ces mots les versets i5 et 16 du 
chapitre xv des nombres qui ont une tout autre éten- 
tluc et énergie dans le texte, dont voici le mot :i 

O congrcgalio , stalutum unum vobis el peregrino pere- 

grinanti Vos sicul , sic peregrinus eril ad faciès Jtbovah ; 

les (tora) una , judicium (michpat) unum cril vobis ut 
perugrino. 

Au chapitre xxrv, v. aa, du Lévitiijue, la Vulgatc 
dit : 

/ÎEqiiuin judicium si! inler vos , sive piTcgrinus , sive clvis 
peccavcril. I! y a dans le lexle : Judicium unum eril vobis ; 
sicut peregrinus, sic indigena , quia ego Jeliovah rlohini 
luus. Enfin, au ch. XIX, v. 3-J : Si habitiVeril mlvena in 
'erra vuslrfl el morahrs fueri! inler vos, si! inler vos quasi 
mdigena : el diligetis eum ; nuasi vosmelipsos. Fuïstis enïm 
el vos advente in tferffl tëçyi'û. Ego Jehovah clohim tuus'. 
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Je reviendrai sur tout cela dans le livre consaclé 

aux étrangers. Mais an sujet île ces principes, rappelons 
le chapitre tic Maimonide, dont je n'ai cité que 'le titre 
dans la note i3. ■ Legcm accammodatnm esse adtotam 
gentem comnuiniter, iwn atl ' stngidos. • 

El eis qua: in hoc negolio copnilu necessaria snnt est el 
hoc, quod \ex non altendat ad es qua: sunl ex rraord inaria el 
rarii contingenta; sed quidquid docet, sive id ad doclri- 
nara , sive ad mores speclet et acliones , reîpicil ad ca quai 
coramuniler et ordinariè soient fieri.... Hac i laque de causà 
non decet ut ca qun sunt de primâ inlenlionc legïs temporc 
vel locosint accommodais; soi oportet judicia et slaluta esse 
absoluta et universalia , sîcut Dcusait: O congrcgalio, tln- 
luiura unum est vobis. 

Tous les développemens que Maimonide donne à. 
ces principes sont remarquables. Sans doute ils se res- 
sentent toujours du fenips où ils furent écrits, mais il 
n'en est pas moins vrai que sa manière de voir sur une 
foule de questions, et même qu'un grand nombre de 
ses pages , sans y changer un mot , sont à une distance 
immense de son siècle, et des siècles postérieurs, el 
feraient honneur encore à un penseur de notre époque. 
■ La loi, dit-il , est faite pour tous, mais il se trouve 
toujours quelques individus auquel le régime de la loi 
ne convient pas. D'où cela dépend-il? de ce que cette 
loi prend pour base les choses naturelles et universel- 
lement miles. Or, comme il arrive que la nature des 
individus varie; comme il s'en trouve qui manquent 
des caractères naturels qui sont le partage de l'univer- 
salité, il s'ensuit toujours une opposition inévitable 
entre quelques individus et la loi» (Même chapitre, 
ïxxiv ). Mais , après avoir posé ce sage principe , Mai- 
monide semble le pousser trop loin, ou du moins le 
présenter d'une manière trop absolue', quand il ajoute : 
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• D'après ees considérations, il est impossible que lit loi 
soit faite eu raison des constitutions personnelles de 
tous les. hommes, et suivant les variations du temps, à 
1 exemple de la médecine qui s'accommode au tempé- 
rament de chaque individu, chaque jour et chaque 
heure ; mais le régime légal doit èiiv absolu , universel , 
en tant que fondé sur les choses naturelle* et miles, et 
sans s'arrêter à telles ou telles exceptions. - Ortes,oi> 
comprend toute sa pensée, c'est l'intérêt non seulement 
de la majorité, mais de la presque universalité, qu'il 
met au-dessus des autres intérêts, Cependant sa com- 
paraison n'est pas rigoureuse : la loi , comme la méde- 
cine , a' des règles absolues et des règles relatives; et 
le législateur doit, comme le médecin, modifier ses 
principes généraux suivant le tempérament physique 
et moral des hommes, suivant les circonstances. Mai- 
monide lui-même l'a reconnu , puisqu'il dit que ce sont 
les choses qui entrent dans l'intention première tle la 
loi qu'il faut regarder comme absolues; et que plus 
loin il parle du corps public qui doit développer cette 
intention première. 

35 Non addelis ad verbum quod YobisIoquoF, necaufe- 
rfllis ex en : quod pracîpi» tilii lioc iJiilùm faciio Domino : 
necaddasquidnuam , ner. minuas ( îiaiUr. , IV, 2 , ICI 1 , 3s). 

36 MlSCUNA , 10m. IV, Je S\nedriis, cap. X, § a. — 
Maimonime. — Selden, rie Sjneilriis, lih..., cap. m, 
P»E- '9- 

.'17 Venit erge. Moyscs et narravit plebi omnia icrbs 
Domini atque judicia: responditquc omnis populus uni 
voce: Fa ci emu s. Se ri psi i aulem Moyses omnia verba : ut 
manè consurgens, ledifitavit allare ad radiées inoiilïs , et 

duodecim litulos pur duodecim Iribus Israël Assumeim- 

que volumen fœdefis, legii , audiuiite populo; qui (line- 
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ru ni : Omuia quïe locutus est Dominus, faciemus (Ezod. . 
xxiy, 3-7> 

38 Cujtoditeergh vprba p.vli lin jus, i-t i in | >!■■ ! (■ ea, ut intel- 
ligatis univers;! iîicilis. Vos s la lis fimliï' <-uncli coram Deo 
\eslro, principes vcslri , et Iribns, ac majores natu , atqup 

advena '[ni lecum iaoralur in < asiris ; exceptis lijmorimi 
liesoribus, elliis ijui lompoilanl ;iquas ; ul Irauseas infiederi! 
I ïei lui i'l ïn jurejurando, quod hodiè Dominus Deus mus 
porcutil tecum [Drular., XXIX, n, l3). 

Au lieu de majores natu, le texte dit sentants, les 
anciens , en prenant ce mot dans le sens d'une dignité ; 
it suit le mot principes, et il précède les mois, prtv- 
ffeti vestri ', Vos officiers civils , et non pas //nctnrrs, 
comme traduit la Vulgaie, Au lieu de exrepié \e stAeur 
el le puisenr d'euu , il faut lire depuis le scieur jusqu'au 
puiseur d'eau ; expression ijui équivaut à celle-ci : même 
le scieur de bois et le puiseur d'eau. 

iij DiMtfrr., XXVIJ ; JosUÉ , VIN, 3o, 35. 

4.0 Congrcgavitipif' Josue omnes Iribus Israël in Sichpni 
H vocavit seniores , principes, judires cl magislros.... El ad 

populum sic loculus tsl Sin aulcm malum vobis videlur 

11! Jthoonk servialis, opliq vohis dalur : eligife hodinquori 

plarcl Respondilque populus et ail : Absit à nobis ul 

rclinquamus Jehooak... Kl Josue ad populum : Teslcs, inquil, 
vos estis, quia ipsi .-li^i'i il ii vobis Jelioi'ah Ul servialis ci : 
respondeninlquc : Teste* 

^1 PerCuuït ergfi Josue in die jillo (oediu, el proposuil 
populo prœeepla el judicia iri Sichem. Scripsil qBOqUë 
omnia verba hjec in vollimine lepis ; lulîl Inpidcm pergran- 
dem , posuilqun cum subler quereum quie erat in sancluario 
et dixil ad omnem populum : En lapis i*lc i L ril vobîs in les- 
limonium (Josuë , xxiv, i , , 2"). 

!,i Super omnibus rrgn bis, nos ipsi perculimua l'tediis 
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et scribimuB, et signant principes noslri, I évita- , sacerdoics 
et reliqui de populo uxores corum , filii eoriim , filia? 

coruin et omnes qui potueraat gaparo, spondenies pro 
fratribus suis, oplimales eorum , cl qui veniebànt ad pal— 
licendume! juraiidum ul iimbiilarent in lej-u Dei (NÉIIËMIE, 

ix,38,x, 38, 39). 

/,3 Polilù/. sacrée , liv. I, an. iv , pag. 6. 

l,! t Discours mr l' Histoire universelle. — ■ Aiertisscatetis- 

/,5 Foliliq, suer. , loc.cit. 

/fi Polilia. sarr., loc. cit. 

47 Lrgisl. pàmiU , loin. 11 , pag. 33. 

;s.li.jii.nM., xxxl, 35, 37. 

/faMiscuwA, t(im. IV, p. ^7. 

50 i'Ltuttï, Maurs de, Lnïëlitcs, ùu Modèle futu 
politique simple simire, § XXlv. 

51 ScmCKARIi, Jus regium Uchntor., cap. iy, p. 10/,. — 
MAiJjtoSlDB , /Ida regum. cap. III , jjx'vi. 

5ï Biùlede Venue, loin. IX.— Ilisl. abrêg. du royaume 
il' Israël et de. Juda, an. 1, §2, 

LIVRE II. 

FONCTIONS LÉGISLATIVES. 

1 Exed., xxu, ao. 

aSurgc, F..i nobii deos , qui noi procédant ; Mujti 
enim hnic iiro qui noi cJuiii è terri .tt^ypii, 
quid accideril 'Exud,, XXXII , 1 ). 

3 C'est en •■ |- .1 .m \v eaph tuot cAeiociff qu un 
leur lui signiliei m pxpts tiiigi et trois, . m telle 
lettre marque le nombre ju, m. h- eq les i*uiiissajit 
comme cela est dans le texte, ii en résulte environ trois 
mille 
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Sinalilcr tibi viderur, obsecro al interficias me, et inre- 
niam grattant in oculis luis, nec tamis ameiar malis ((Vomir., 

«, lS> 

5 icUrer Je jud/y. Jui/j à foliaire, tom, II, Ici. II j § I. 

6 Mœurs tirs Isrur/itrs, uu Modèle iViiue puliliipie simple 
rl siticirr, § xxvi. 

7 Isaië I, iv i. — JÉnéMiE vi, vin. — M ion Se iv. — 

Voy, les citations ri-dessous, i iH cl suiv. 

H Date ex vobis virossapicnles et pnaros, el quorum cou- 
versatio sït probala in iribubus vesiris, ut ponam eos vobis 
principes. Tune reipuinlîslia mitii : }!oua res csl quam vis 
facere ( DeuUr. , I, |3, i4). 

i)Judices cl maestros consliiues in omnibus porlis luis 
(/(/., JETI, 18). 

10 Diserunlqui' principci 1 iahad >inniilî .ni proximossuos: 
qui primus ex nobïi contra filios Ammon cieperil dimicare 
erli dux populi Galaad ( il y a dans le texte : discruniqur 

populus , principes Galaad, vir ad socium suura } Per- 

rexerunl seaîores ui follercnt in auxilium sui Jephle 

Abiil itaque Jeplili 1 i uin ienîorilnii Galaad ; fcciloue cnm 
omnis populus principe™ sui ( Jug,, x , 18, XI , 5, il). 
Lorsque Jeplilé fui forcé de fuir, la Vulpatc dit : « Fralrcs 
illc l'iigiens fllqiui d.'vilans habitavil in lerra Tob : congrega- 
tique sun! ad enin viri innpes , el lutrorirttiiilrs cl quasi prïn- 
eipem sequebantur. « Sacy traduit des gens qui n'avaienl 
rien, el (pli vivaient de brigandage. Le lexte porte seule- 
ment, elcollecli sunl ad Jephle homines varuï, el egrcssisunl 

11 Anima ( persona^ qutr peccaverî^pér îgaoràniîam de 
uniïersis mandans Item; m rju.'v prierepil. ut non fièrent quid- 

piam feceril Si sacerdos qui unelus est peccaveril , 

etc. , «c ( LrMtif., tl ; Nom/ir., xv, n, a/ ( ). 

On sait que le mot traduit ici par pêche, marque 
dans la langue hébraïque, tous les genres Ae. délits; 
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te culte , en effet , comme je le répéterai plusieurs fois, 
attendu que c'est là ce qui forme le caractère essentiel 
Je la législation île Moïse, est dirigé dans l'intérêt de 
la loi , et toute la loi dans 1 intérêt positif et temporel 
île la nation et des individus. Aussi le texte parle- 1 -il 
des péchés contre toutes les lois , dr. univerais mandatix. 

i a Nous reviendrons sur cela plus amplement dans 
tout le cours de ce livre. Voici toujours le principe : 

Quidquid limitation esi es legs, id fequale est omnibus 
horoinibus (Mislhka , loin. III, pae,. 60. — Dealer., i). 

i3 Al reges domiYs David onininb judicant cl judirantur 
( Misent* a , lom. IV, de Synrdriis, Cap. li,'§ a. — Mai- 
MONIDE. — ItAnTEKORA. — SchICKAUD , de Jur. regi'o 
HcbrtLor. , pag. 64 )■ 

Toute la liberté des Hébreux pouvait se rendre par 
ces mots, sur lesquels nous reviendrons , juger et être 
jugé. 

i/, Misc.kna, lom. IV, Capila Palrum (Scnlcnces des 
Pc re O,cap.Y.,§5. 

15 Sacerdos magnus nonnisi J.XX1 judicum ronsessu 
judïealur (MlsrilNA, lom IV, dr Synedrits, cap. I, § S , 

¥ .*\n -/^ ' --y-- 

Nous y reviendrons en parlant du grand conseil des 
anciens, ou sénat d'Israël. 

16 Nom&r., xxx, iG. — Ce demi-sïcle ^'étail d'abord 
qu'une laie par léte destinée à faciliter le dénombrement 
du peuple. — Il devint plus lard une eolisalion annuelle 
que les sacerduta et les lévites étaient lenus de payer 
comme les autres ( MiscttBA , lom. H, de SïcHs. : cap. i , 
Commeutuirej ). 

17 Ego tuli levitas à fdiis Israël pro omni priroogenilo 
(iVomir., m, in). 

lit Toile levitas de rnedio filiorum Israël El applicabis 



aigifcod Oy Google 



LIVRE II. 



385 



levilas coram tabcraaculo iccderis, convocaiâ omni maltîtu - 
dinc BUorum Israël, cl poncnt lilli Isracl manus suas super 
illos, ni otVcret Aaron levilas, imiutis in coiispccluDnmini a 
fdiis Israël, ut serviant in minîslcrio cjus.... Sicque conse- 
crabis eos; quoniam doiiodonali suntmihi a filiis laracl pro 
primontMiilis {Diumbr. , VIII , r I , !o ). 

ly JosÈPH E , Antiquit. judaitj. , liv. III , ch. IX. 
ao Fuit apud roctissimurn rex ( Deuler. , xxx n. 5). Ce 
chapitre et 1c suivant paraissent avec toule évidence avoir 
M ajoutas beaucoup plus tard. — SchlosSF.R , tom. 1, 

a 1 El comederunt (omni s congregalio ) cl biheruni co- 
ram Domino in die illo cum granJi lœtiliil : et unxcmnt 
secundo Salomoncm filium David. Unxeruut aulem ou m 
Domino in principem , cl Sndoc in pontiEcem (1 Cliroiiiq., 
xxix , ai )■ Le texte dit : Et i:oiisù'lticrvnt secundb Saloino- 
nem lilium David et unxerunt eum Domino in duconi, et 
Sadoc ïu ponlifkem. 

22 Aaliifuit. juàaiq , lib. XII, chap. IV. 
25 1 Machahées, XIV. — Nous reviendrons sur ce sujet. 
a£ De Republicâ Hebrixor. , liv. II , cap. il. 
a3 Tribus coronis coronantur Israelilœ , nempe coronâ 
legis, coronà sacerdotii , et coronÛ regni. Cocona saccrdolii 
dignus censebatur Aaron , corona regni dignus judicabamr 
David; corona aulem legis reporta eral stabilila et omnibus 
Israëlitïs aptata. Objiciel fortasse aliquis duas priorcs coro- 
nas legis corona; praccllcre? Atlende quid dicat Scnptura : 
■Ferme reges regnabunt el dominatores judicabunt ter- 
ram : ■ Undè libi conslal coronam legis cœteris prxstanlio- 
rem esse (Maimonide, de fundamentis legis, cap. m, 
§ i.— Vobstivs, 1G88). 

a6 TeUBASSOK , HisL delà jurisprud. romaine. — BEK- 
HVAT-SaINT-PriX, HisL du Droit romain. 

27 Miturs des Israélites, ou Modèle d'une poliliq. simple 
eitincire, § xiv. 
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»8 Si difficile et ambiguum apud le judicium eue penpev 
lerin inler «anguinem et SMiguînem, causaro et caïuatn, 
plag>ani el ptagam , et judicum fntrî portas riderii vert» 
varinri (le texte dit : qnx sunt verba contentionum), «urge 
et asrende ad locum quem e léger it Dominai Dous tuus : 
veniesque ad sacerdoles^levitici generis, et ad judicem qui 
fuerit in (llo lempure : quteresque ab eu, qui îndiçabunl tibi 
judiçii verilalem 'DtuUn, XVH , 8, 9 ). 

ay Dîeens Sun pairi et su* matri : Non eos vidi ; el non 
suot fratres agnovît, et non suc-s filioa : quià custodieruut 
luum dictum, et luum paclum serïabunt : dacehunt ju die i a 
tua , o Jacob; tuam, lèfiem, 6 Israël {Dtuteron. , XXXIII , 
9, 10). 

La Vulgate écrit servaverunt, et elle omet le mot 
docebttnt, qui est d'autant plus important qu'il indique 
les attriliutions et les devoirs des enfans de Lévi : il» 
conserveront l'alliance : il» enseigneront les droits et 
toute la loi, mais ils ne les développeront pas politi- 
quement. 

30 Nuinquàm suscitanliir de duabus rebus simili , aut si 
quis suscitaretur, acciperct responsionem ad priniam tan- 
tùm ( «eque entm ainbiguuni es! hoc oraculum ut trîpus 
Apollinïs Delpliici ). Non consu lent hic idiots, sed aut 
rex aut senalus , aut is quo rcspublira indiget (Maimoside. 
— Sr.11 ir,K a (m , âejur. rcg. Hehraor. , p, ta). 

31 Voyez le chapitre des prophètes et les notes cor- 
respondantes. 

3z Seuiores Israël , ejus capita , njus judices , ejus prEC— 
feclos ( Josr/É , xxilt , a). 

33 1 Huit, jutfl, 17, « H. — III JÙjw, 11,27. 

34 Erct aulem rex Salomon regnans super omnero Israël : 
et hi principes quos nabebal : Asarias filins Sadoc ; Ëliho- 
reph et Ahi* hlii Sis»., Scribx ; Josaphat films Àhiiud à 
comme n tari i s ; Banaias filius Joiada; super eiercitum : 
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Sadoc autem et Abialhar sacerdotœ; Azarias filius Nathan 
super illos qui auislebant rugi ; Zabud filius Nathan ami eus 

régis; el Ahisar prœpositus domus ; et Adoniram filius 
Abda super tributs ( III Rois, îv, 3, 4). 

35 Anno autem seplimo conforlaïus Joiada , assumpsit 

Judam congregaverimt Lévites du lundis urbibns Israël et 
principes familiarum Israël, venerunlque in Jérusalem. 

luiit ergb omnis multiludo paetuin cum rege Pcpïgit 

autem Joiada fœdus inter se, universumque populum et 

regem, ut esset populus Domini Assumpsitqnc centu- 

riones et fortissimos viros ac principes populï cl omne 
pùlgus ternx , et fe-ccrunt dcscendcrc regem de domo Do- 
mini Et collocaterunt eum in solio regali Pépiait 

ergb Joiada fœdus inler Dominum et inter regem et intar 
populum, ut esset populas Domini, et inter regem el popu- 
lum L,-etalusquc omnis populus terra; el civilai con- 



ejiu 



Ingressns est teraphiai Domini , ado 
super allare thymiamatis. Stalimque ingressus post eum 
Azarias sacerdos, cl cum eo sacerdotes Domini octoglnta, 
■viri fortissimi , restiterunt régi atquc diicrunt : Non est tui 
olîieii, Oui, ut adoleat incensum Domino , sed sacerdotum , 



hoe est filiorum Aaron, qui | 



e contempseria : quià 
non reputabitur tibi in gloriara hoc a Domino Deo (II Chro- 

Et vidit populus aclum Simonis .... et posuerunt eum 
dueem suum, et principe m sacerdoium ( IMachab. , xtv, 
35). 

38 Statim Josue filius Nun ait : Domine mi Moyses, pro- 
hibe eos. At illc : Quid, inquit, temularis pro me? Quis 
tribuat ut omnis populusprophetet, et det ci Jehoaah spiri- 
lum suum ( Nombr. , XI , 29 ). 
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JUSTIFICATIVES. 



3g Ecce dict vcnicnt, dixil Jehoeak iJabo legem 

meara in ïisceribus enrum pi in corde eoriim scribam eam. 

El non docebit ultra vir proximnm suum, el vir fra- 

Irem suum, dîcens : Cognosce Dominum : onines enitn cogno- 
scent me à minïmo oorum usque ad maximum. ( JÉrÉm., 
xxyi, 3i3*4). 

4oJVbmir.,XI, XII. 

ii Calmet, Dissertai, sur la police des anciens Hébreux. 
Tom. Il de la Bible de Vence, pag 207. 

1,2 Histoire univers., II* pari., § III, T, IX. 

43 Mœurs des Israélites, § xxv, pag. 1 iC. 

(4 S urrciiltjue M oyse s , et sequenlibus eum senior! bu s 
Israël ilîiitad lunnam ( Nome ., XVI, a5). Voyet tom. m, 
pag. 6) 

.' ( S Accesseruntautcm principes familiarum .... filiorum 
Joseph : locutique snnt Moyst coram principibus Israël, 
atque dixerunt ( Nomb. , XXXVI, 1 ). Le tente dit : Ad fades 
Moysis, et ad faciès principum capitum palrum, a Moïse et 
aux principaux chefs des pères , ou anciens d'Israël. 

46 Congregalc ad me omnes seniores per tribu* vestras, 
atquepraifectos, et loquaraudïentibus cis [Deuleron., xxxi, 
a8). La Vulgate se sert des mots majores notu et dodores; 
qui ne rendent pas exactement ces fonctions. 

/,7 Scripsit itaque Mojses iegem hanc et tradidit eam sa- 
cerdotibus filiis Levi qui portabant arcam faderts Domini, 
et cunelis senioribus Israël {Deuleron. , XXXI, 9 ). 

48 Prœcepil autem Moyscs, et seniores' Israël populo di- 
cenies ( Deuleron. , xxVn , 1 ). 

4g Et dixit Dominus ad Moysem : Congrega mihi seplua- 
ginia vïros è senioribus Israël , quos nosti , qubd ipsi se- 
niores populï sint ac prœfectores cjus.... Venit igitur 
Mojses el narravïi populo verba Domini, et congregavit sep- 
tuaginta viros e senioribus populi .... et scripti fuerint 
(JVomir-, XI, 16, a/,, 26). 
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50 GtiÉHAB. Baoylonit/., de Synedrih , Ta). 17. — SfcL- 
DBN, deSynedriis. Non constiluant magistralus nisi virus sa- 
pientes, exercitatos in legc, doitos valdè, sciante* quoque 
aliquïd de cxieris artibus (Mmmonide, de Synedriis , 
cap. 1 ). — Nous verrons plus loin que c'est dans les petits 
sénats que le grand conseil choisissait, de l'avis des docleurs , 
les membres nouveaux. , - ,. - 

51 Considerate ergb , fralres , viros ex vobis boni lesti- 
monii septem , plenos spirilu sanclo el sapïenli* , quos con- 
firma mu s super hoc opus. ... Et placuit sermo coram otnni 

mulliludine. Et elegerunt'Slephanum, ele Hos stalue- 

runlantc conspectum Aposlolorum ; et oranles imposuerum 
eift-manus ( Ailes des Apdlr., 3-6"). ; , 

5a Pra>cep(uin verb divinum est ul eliganlurin Synedrio 
raagno sacerdotos et IcviUc jmla illud >el accèdes ad sacer- 
dotes et levitas ( DeuUrun,, XVI j, g. , de Synedriis, Cap. Il ). 

53 Surgc et ascende ad locum quum elogeril Do min us 
Deus mus. Vcnicsque ad sacerdotes levilici gencris, et ail 
judicem qui f ucrit illo lempore ( Deuferon. , lue. cit. ). 

54 Exod., xsiv, i4 

55 11 Chroniq. , xix. 

56 Vade et congrega seniores Israël .... Et ingredicris 
lu, etaeniores Israël, ad regem flEgypli (Exad., 111, i-fj, 18). 

57 Et accédâmes ad Zorobabel, ut ad principes pal ru m 
diierunt eis .... Et diiit eis Zorobabel et Josue et reliqui 

principes patrum Israël Tune surreierunl Zorobabel et 

Josue et cceperunt rcdificarc Seniores autem Judseo- 

rum adilkabant El dimille ficri templum à 'duce Ju- 

dxorum, et a senioribus eorum'( Esdrat, IV, a, 3) v, 2; 
v», i3,. 7 ). 

58 Qui naii fuerinl en Idtfmrcis, Sut /Eeyptiis, tertià 

generatione inlrabunt ( Deuteian., XXIII ). 

5g Scnatus major in conclavi lapideo. Nuiticrus illorum 
erat LXxi , sicut dicilui- .... Qui grand i or sapionlnl cielero» 
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omnes anterellehai , eunique r.idrham priesidem , icu ca- 
jiui consossfls. ls ipsus est quem eruditi appellant Nassi , 
hoc est principem : isquc proîBst loco Mosïs magistri nostri. 
Al qui inter sepluaginta scnatores , annoram ratiotie nain 
maiimus eral, eum collucabant a dcxlrïs illitis , vocabanl- 
que ab liet-tiin, patrem ccin-sislnrti. < e-i ï scilcbaiil online 
promet ionis el dignilatis. ■ ■ ■ t'ircumsode liant autem dimi- 
diam quasi arcam semi-circularitcr , ut eus ambo praesides 
princeps et palet omnes simul iu conspeetu habcretit ^Mai- 
MONiOE, de Synedriis , cap. i , § 3. — Vohstius. — Scutc- 
KAKD, de jure rrg. Hciraor, pag. 8). 

Go Sapience , ou Imitation de Salomon. Habebo propler 
hanc claritalcm ad turbas, ot honorern apud seniores ju- 
venis; cl aculus invemar in juJicio. , . , f vin, m, et acq ). 

Ci Mischna, rom. il, de Mensuels templi , — Eeth- 
din, Maison du jugement; Maison du Dieu fort, dp 
Dieu vérité, équité. 

6a Histoire des Juifs, liv. II, chap. ir, §6. 
63. Déclaration du grand Sanhédrin, Paris, 1807. 
6/, Adeslis omnes Dlii Israël ; dccemilc quid facerc de- 
beath [Jug., XX, 7). 

65 Et ait ad omnem cœtnm Israël re* David : Si placci 
vobis, et a Domino Deo nostro egreditur sermo quem lo- 
quor , mitlamus .... El respondit mulliludo ul ità lîerel ; 
placueral enim sermo omiii populo (1 Chroniq , xin, a, 4). 

66 Lettres de quelques Juifs à Fol/aire , iom. Il, lettr. 11, 

§■■ 

67 Diii vobis in illo tempore : Non possum solus 
Tune respondistis mihi : Bona rcs est quam vis faccre 

Et accessistis ad me omnes, atque dintstis : Mitlamus - - - - 
Cùmque mihi sermo placuisset, misi ( Veuteron,, i, i^, aî ). 

pïlur. . . . ( MisCHNA , tom. IV, de Synedriis , cap. 1, § 5, 
— Bartehoba. — MiiHONiM,,%), xx. — In beUum 
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arbitrariuro educ1l(rex ), ex sententiâ consiliï tnagni { MiS- 
cbna , iâtm, pag.ai/). 

6g Urbs atriumve , nonnisi bis jubenlibus , amplificalur 
(Mischna, ioc. cit.). ., ^ 

70 Tribus, pseudo -prophètes, saccrdos mapius, nomiisi 

ex istorum judicum consessu judicantur ln nullamur- 

bem sentent ia universalis aposlasiœ fcrtur nisi ab hoc ju- 
dicum collegio (MlsCHHA, loc, cit. ).l)linc lex egredilur el 
transfunditur in universum Israël, (ld., de Synedriis; — 
GUEMAAE; — Selden, de Synedriis, Hb AU, pag. 18). 

71 Contrat mcial, liv. IV, ch. XV. 

72 Lettres de quelques Juifs à Voltaire, IV part., Uilr. 
11, note. 

Les résolutions deviennent stériles quand il n'y a pas eu 
de conseil , disent les Proverbes : ta multitude dos conseil- 
lers les affermit ( XY, aa ; xxtv, 6 > 

j3 Esprit des Lois , liv. X! , ch. Kl. "■ 1 

74- De minoribua rébus principes consultant ; de majo- 
rîbus omnes ; iià taraon m ea quoque , quorum peues ple- 
bem arbitrium est, apud principes pertractentur ( de Mo~- 
lit, Germanonim , § IX ). ■ ' ■ - '■■ 

75 Ët dîïit ed me : Ingredfire et vide ;i ho minât innés pes- 
tîmas quas ïsti faciunt; et inprcssus. vidi .-. . Et sept imputa 
viri de senioribus domùs Israël, at Jssoniaa filin* Saphan 
stabat in medio eorum , stanlium unie idola .. .'. . . £1 dixil 
ad me : Certè vides, fili hominis , quie seniures domûs Israël 
faciunt in tenebris( Êzéehiel, VI11, 11, la). ... ,„ 

76 Et hœc suntverba epistolje quatn mi s il Jeremias pro- 
■ adeJeras ■ 



et ad sacerdoies, et ad propbei» «t ad qmueaa popuhan 
quem trtnuxerat Nabuohodouwor de Jérusalem in Babr- 
lontiu ( JkhAm., xxix, t). , ' i\ f ' , : 

77 Rehum prasstdens constlii (ila Vuigata dit : Rthum 
Jleeltheem, prenant pour un, nom propre les <letix mots qui 
signifient maître du conseil ) , Hennin pracaideiis conbilii , ut 
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3ga motes justificatives. 
Sarataï scriba et reliqui consiliaiores de genlibus ijuas 
translulit Asenaphar magnus cl habitare eas Fccit in civita- 
tibui Sa ma ri» ( Esdras, IV, 5, 10). ■ 

-8 Jonalhas .... Et seniores pjenlis et sacerdolcs et re- 
liquns populu* Jud.Torum salut cm (I MaCHAB., XII, 6 ). 

7g Dissertation sur la police des anciens Hébreux. 

80 JOSEPHE, Antiquités judaïques, liv. XIV, chap. x. — 
Amath ou fthamath. — Sephoris ou Sephora, ou Zip- 
pora. 

Ri PasTOBET. Histoire de ta législation , tom. III, 

Chaque tribu conserve ses princes et ses anciens. 
Elles trouvent toutes, dans le cuit* de Jéhovah, un lien 
commun , qui en fait un ëtat fédératif. ( Heehen , Ma- 
nuel tl Histoire ancienne, traduit par TA. Thurot, p. 3g ). 

8a Mi se un a , tom. IV , de Synedriis^ cap. t, § 5. — 
Maimonide. 

83 Et ibat par aingulos annos circuïens Bel hei el Galpala 
et Mjsphath, et judicabat Israël em in supradiclis locis(l 
Boit, vu, 16). 

84 Accesserunt autem seniores Galaad , de stïrpe Ma- 
riasse lilii Joseph. Et locuii sunt Moisi et senioribus Israël : 
ùbi prie ce pi t Dominus nt terrain sorte dïvideres i'iliis Is- 
raël et . . . Respondit Moyses filiis Israël; et, Domino prie- 
cipiente ait , recle tribus fifiorum Joseph locnta esl , et hsec 
lex . , . - A Domino promulgala est { Nombr., XXXVI, 5,6). 

85 Juges, XX. 

86 Quoi incolas urbïs esse o port et ut Sjncdrio digna 
M? centum et vïginti. Sed rabbi Nehemias, centum ot tri— 
içinia ut numéro decurionibus respondeant ( MlscHHA. , 
lom, iv, de Synedriis , cap. 1, §6). 

87 Appruf tendit puerum de viris Soccoth : Inten-ogavil- 
que eum nomina principum et senior um Soccolh , et de- 
teripsit sepluaginla ttptem virus (Jug., VI U, M ')■ 
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88 Et m diubus illis crant illïc principes Micha, Gtiarmi, 
Gothoniel. In rooUio itaque seniorum, çt in conspectu oin- 
'nium, Achior diiil omnia quœ loculus ipsc fuerat ab Holo- 
pherne interrogalus (Judith, ti, ii , etc.). , 

90 ElCHBOHM , M. BeNJ.-CohstAMT, De la Religion 
considérée dans sa source , ses formes, ses dèeeloppemeas , 
tom. 11, pag. ao-j. . 

gi ScHLOsSEft, IJist. traduis, tom. I. pag. 

ga L'abbé" LaDYOCAT, Grammaire hébraïque., des super' 
tatifs , d'après KlKKI , BUXTOHF , etc. • 

g3 Cùm quis aujilto divino ità instructus est ef przditus 
ut eo mOTealur et atiimetur , ad magnum et heroicum ali- 
quod facinus perpetrandura (ut, verbigratià, ad concionem 
totam , tcI insignem aliquem homincm à vi et tyrannide im- 
proborum liberandum : vol ab mollis hominibus benefacien- 
dum), illumque raolum in se senlit et animadvertit. Hoc 
donum vocatur spiritus Domini : et de homine virtule illâ 
prcedïto dicetur qubd in illum irruerit spiritus Domini , vel 
induerit eum spiritus Domini; aut quiescat super ipsum..... 
et similia alia. Et hic est gradus judicum lsraelis omnium 
de qùibjs in génère dicilur:Cùm autem suscitasse) Dominus 
eis judices, eral Dominus cum judice et serrabal eos. Est 
hic ,gradu* eliam prccstanlissimorum consiliariorum lsraelis 
omnium. . . . ( More Neboukim , pars. II, cap. XLV, p. 317. 
— BUXTORF, ed 1619). 

9/, Mareh (Visio) nomen est verbale deductum a verbo 
raak (vidit) et significat, quod ad facultaiem imaginalri- 
cem tanta perveniat actïonis perfeclio , ut homini res ità ap- 
pareat ac videatur ac si citerÙVs sibi exbibcrelur, eamque 
sensibus externis perciperel ( More Neboukim , pars. II , 
cap. xxxvi, pag. 2o3. — Buxtorf ). 

q5 Ecce dominalor Dominus cxercituum auferet à Jéru- 
salem et à Juda, .... forlem et virum bellatorem , judieem 
cl propbetam, et hariolum et senem ( ISAIE, III, i). , 

96 Qui dicuni videntibus, nolitc videre, et aspkiciilibus, 



3g4 


DOTES JUSTIFICATIVES. 


bit 'Lc^a""^» 


uobis ca quie rerta runt : loquiminî, no- 


p *' "' 


ir/? ncbis errores(ïsATE, XXX, 10). 


()7 Bible du i 


''"rare, tom. Vlll. — Dissertation sur /rj 


Prophètes, § a. - 


-GnOTIUS, adSapirnt. , VII, — BaSNAG., 


liv. t, chap. i - 


- f o)'« les notes suivantes. 


;)8 Si fueril lu 


imo cojua ccrehri su bâtant ia s!t in decenlî 


perfrctionc respi 


:clu maicrire, Icmperamenli, proportion!* 




non prohibeant ici impediant eum alia al) 


allerius alicujaï 


orpani temperamenlo : si posiea dili°enter 


sludeal et litterù 


waimbal, ul qufid polemià ei inest', in 




re. . . . si cogitationes ejus omnes semper 



tendant ad rcs laudabilcs et honeslas millutn dubium 

est ... . nullius denique rei scientiam babiturum et curalu- 
rum, ïiisi oarum qu;e vers- sunl, et quœ ad communem 
hominum speclant militaient. 

Has antem 1res perFectiones , quas hic compleii sumus , 
qnod allinet? perfeelionem videlicet facultatif ralionalis 
in sludcndo; perfcclionem facultatif iraagtnaVricii in natïvï- 
tatc, cl perfeclionem morum scu qualitalum. . . . Et sec un - 
àùm difTcrctiLiani carum distinct! quoqun sùnt proplielanim 
p,du.. 

Isiarum verî) , ut nosti , facultatiim corporalium , inlcr 
quos imapinativa qunque iiumeratur, perfectio non seoui- 
lur, nisi ex optimo temperamenlo, oplïmâ proportione et 
mensuel , oplimo denique humore organi , qubd facullalis 
illius subjeclum est, hocestecrebri, et si defectus aUqtrit hic 
reperiatar, per regîmen et disatam supplerl nequil. Nam si 
orgaui alicujus lenipt-ramenlum nialnm sit ab ipsi nativilate, 
tum summum, quod regimine effici potest, hoc est, ul ad 
«anitatemet intcgritalem aliqualem , non verh ad encellen- 
lissimam disposïtionem rediiuitur. Qu<»l si vi'riimorbus fue- 
ril in proportione , vel in locarione , vcl in substantif, hor 
esi in materià , ex qui generatum est, mm tiullum supcresl 
consilium et remedium. Sed ipsemet jampridem nosti hier. 
Amnia, ueque quicquam prodest utillisdiù immoremur (jl/o- 
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te Neboukim , pars 11 , cap. XXXVI , pag. aga. — BuXTOKF, 
'G=9) : 

gg Scias aulem qubd nullus sit prophela nisi postquam 
adeptut fuerit omnes virlutes inlellectuales, et malimam 
parte m moralium et principalium reliquarum , et hoc est 
quod sapientes nostri dixerunt : Prophclia non cadet nisi în 
sapientem, magnanimum et divitem; ideb in divite descri- 
bendo quantum qubnam est dives? Qui sorte sua conten- 
tus est ■ . ... Carterùm non requiretnr ut propheta omnium 
virtulum moralium conditioncs possideat, nam scripturade 
Salomone testatur. . . . Scd nobisclare constat 
lieribus sibî eligendis omnem mediocritatem ac temperah- 
tiam eiuit .... Pariter David propheta fuit; . . . cùm ta- 
men de ipso invenimus qubd crudelis orat ( Préface du livre 
des Sentences des Pères , M im:hn.\ , tom IV, pag. ^oi ). 

100 Et segregaveruni in ministerium filios Asaph, He- 
man, etldithun; qui prophetarenl in citharis, et psalteriis 
.... Submanu Asaph prophetanlis jmta regeni ( I Ghroniq., 
xxv, 1,2, 3 ). 

Cùm homo in se senlil rem vet facultatem quarapiam 
eioriri et super se quieteere quœ eum impeilit ad loquen- 
dum; itàul loqnatur-vel de scientiis et art i bus, vel pailmos 
et hymnos, tel atilia ac salutaria recte vivendi prœcepta, 
vel rcs politicas et civiles, vcl deuique divinas .... El hic 
est de quo dicetur, quod. loquatur per spirilum sanctum 
{More Nehoukim, par» IL, cap. HT, pag. 3i7). 

101 Cùm prophetam de gente tuâ , et de fratribus mis 
sicut me suscitabil tibi dominus Deus tuus, ipsultl audies. 
Aulem prophela qui arroganter, elc. ( Deuteron, » 

XTIII,l5). ' 

loa Hrcc est enim vestra sapienlia et intellectus coran» 
populit., Nec est alia natîo lam grandis, qute habeat deos 
a ppropmqua.it es sibi , si cul Deus nosler adest cunclis ob»e- 
crationibtu nostris ( Deuteron. , iv , j ). 



HOTES JUSTIFICATIVES. 
io3 Maimokide. Manus-foriis {Abrégé du Talmud. De 
Synedrù's, cap. 1). 

toi, Prophétie lui videront tihi fàlia et «mita ; njc ane- 
riebanl îniqnîtatem tuam ( Lnmtnl, II , i£ ). 

1 o5 Dissertation sur les écoles des Hébreux ( !j II; lit). 

loG Et liicc» ad eus : terra cùm înduxero super cam fda- 
dium, et tuleril populus terra; virum uiuim dp nnvissimis 
suis, el consliluerit eum super se spcculalorom : el ille vi- 
dent pladium vciiieiili'iu Mipt'r ti-rram el cecinerit liuccina 
el annimtinverit populo... Kl lu, lili hominis, speculatorem 
dedi te domui Israël : audîens ergo et ore meum sermonem, 
aununlîabis eis ex me.., [EZËCU1EL, cap. XXXIII ,2,7). 

107 Principes lui infidèles, soeii furum : omnes diligunt 
inunera, sequuiilur relribuliones... Et propler hoc ait Do- 
niinua Deus excrciluuin fortis Israël... El restituais judices 
tuos ut fuerunt prihs, c! consiliarios luos sicul anliquilùs 
(ISAIE, 1, a3, 36 ). 

108 Stupor cl mirabilia facla sunl in terra : prophetx 
prophelabani mendacium ; sacerdoles applnudebant mani- 
bus suis; et populus meus dilexil îalial... Le texte dit : do- 
minabanlur super mnnus , ( par leur moyen Vcrurntamen 
ego reple tus sum (ortitudinc, judicio et virtute;... Auditc 
hoc principes domùs Jacob , et judices domûs Israël : qui 
abominamint judicium et omnia recta pervcrlitis ; qui icdi- 
ftcatis Sion in saiifminibus , et Jérusalem in îuiquitate. 
Principes ejus in munerihus juiUr.abant , et sacerdotes ejus 
in mercede doreùant, et prophétie ejus Ï11 pecumà /'ro/i'ie- 
tabant : et super Dominum requicsccbant dicentes : Num- 
quid Dominus in tnedlo nostriim Principes ejus in tnediu 
illius quasi lu pi rapidités pradam... ( JlhÉMI tt, v, 3o, 3i. 

MlCHÉE, 111, 8, 13.— KZÉCUIEL , XXII , 27. Su- 

phowib, m, 3). 

IjC lecteur remarquera h distinction répétée des 
fonctions publiques. Lus anciens juge/tt, et ce mol est 
Jiris dans une vaste acception; ils dévelupjient la luij- 
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la magistrature sacerdotale enseigne Ja loi fondamen- 
taie; les orateurs -prophètes publient ce qu'ils croient la 
vérité. 

109 Exod., cap. XVIII. 

110 Propheta autem qui arrogïtntiâ depravatus voluerit 
loqui in nomme mco, quoe ego non prnscepi illi ut diccret 
aut ex nominc alicnorum Deorum, morictur. Quod sî lâcha 
cogitation? responderis : Quomodb possum intelligero T6T- 
bum quod Jthooab non est locuius ? hoc habcbls signum : 
Quod in nominc Jehoeah propheta ille prœdixtrit, et non 
evencrit ; hoc Dominus non est locuius, sed per lumorem 
animi sui propheta confiait : et ideircè non limcbU eum 
( Deatcron., xvitt , 30 , as ). Le teste dit : Cùm diieris in 
tuo corde : Qunmodh scïemus verbum quod non tocutus est 
Jehovah? Quod loquetur propheta in nominc Jchovah , et 
non erit verbum , et non venicL. Ne sera pas ou n'arrivera 

t ( 1 Quïcumque propheta nobïs surrexerit atquc dixeril , 
Dominum misisse ipsum , non opus habet signum patrarc 
simile alicui ci signis Mosis , aut miraculïs Elis , vel Klisa-i 
[DcFundameiitistcgis, cap. x, § 1. — Vobstius , 1G8B). 

112 JÉRÉHIE , XXVI. 

113 JÉRËMIE, XXXVII, XXXVIII, XXXIX. 

1 14 Si surrexerit in medio lui prophètes, aut qui som- 
nium vidisse se dicat, et prœdixerit signum aut portentum, 
et evenerit quod locuius est et dixeril libi : Eamus... non au- 
dies verba propheta; ïstius ( Deuteron. , xnt , 1 , 3 ). 

Remarquez que le mot portentum est le même qui 
sert à indiquer les miracles d'Égypte. Le texte ne dit 
pas seulement : Et prœdixeiit signum aut portentum , 
mais dederit ad te. 

tl5 Israëliljfi non crediderunt Mosi magia(ro nostro , 
propler miracula quas patravït : quia animo credentis prop- 
ter signa inesse potesl suscipio, iieri possc ut quis mira- 
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cohim fecerit per incmtationem au! pnettigias. Sed omnia 
■niracula quai in dcserto fecit Moses propter nécessitaient 
patravit , non ut probationcm de prophetii suà ad ferrer... 
Potest etiam quis patrare miraculum aut signum, et tamen 
non esse propheta (Z)e Fundamenlis icgis, cap. Vtll § i , 
el les Commentaires , cap. vil , § i5 ). ' _' 

1 iG lia dico , in uegotio Bïleami loium illud qnod in via 
ei coniigisse dicitur, cl quomodb asina loquut* fuerit in vi- 
sione prophétie factum esse ( More Nebpukân, pag. 3io). 

117 Commentaires sur ce passage. — Mure Neboutrim , 
pag. aga. — Gkotius et Cachet sur ce verse! de Joiud. 

1 18 Numquid est taie jejunium quod elegi, perdiem af- 
fligere hominem animant suam... Nonne hoc est magis jeju- 
nium quod elegi? Dissolve colligalione's impî.etatis, (ma/i- 
ticn ) solve fàsciculos depriraentes ; dimitte eos qui confracti 
sunt lîberoî, et omne onus (Jugum) dirumpe (Isaie, 
LVIII, 5). 

1 19 ISAIE, Y. 

120 JÉnÉMiE, LameiiL, I, II. 

tai ëzêchiel, xxvi, xxvti , xxvin. 
laa Malachie, ii, 9. 

LIVRE III. 

RICHESSES. 

t Considérais terrain, qualis sit : et pûpulura qui haui- 
tator est cjus , utrum fortis sit , an infirmas , si pauci numéro 
an plures : ipsa terra bona an m.ila ; urbes qualcs , murai.-e 
an absque mûris ; humus pinguis an sterilis , nemorosa an 
absque arboribus ( Nombr. , XII 1 , 18, rg , 20). 

2 In soliludine liac jacebunt cadavera vcslra. Omnes qui 
nnmerati estis à viginti annis et supra et murmurastis contra 
me non intrabitis terrant... (Nom6r., XIV, 3i , 35 ; xxvu, 
14 ; Dadenm. , m, 37 y 



LIVRE III- 399 

3 More Nt&oukim , pars III, cap. XXX» etsuiv. 
/, Esprit dts Lois , liï. XXI , chap. ni. 

5 Terra mea est et vos advense et coloni meî estis... O 
Israël...! Ecce terram quam Dominus mus dat tibi {Leeitiq., 
xxv , 23. — DeuUron. ). 

6 Dïvidetur terra juxta numemin vocabulorum. Pluribus 
roajorem partem dabis , et paucioribus minorera... Ità dun- 
taxât ut sors terram tribu bu s dividat et familiis. Quidouid 
sorte contigerit, hoc vel plures accîpiant , vel pauciores. 
(Nombr. , xxyi, 53, 5^ | 55 ). Ego enim dedi vobis i liant 
terram in possessione , quam dividebis vobis sorte. P!u- 
ribus dabitil taliorem et paucia angustiorem. Singnlis ut sors 
cediderït , ilà iribuetur hœreditas. Per tribus et familias 
possessio dividelur ( Idem, XXXIII , 5^). 

7 Et dividetîs lerram istam vobis per tribus Israël : et 
mitletis eam in ha?rcditatem vobis et advenis qui accetsermt 
ad vos, qui gentierint filios in medio vestrûm , et cru rit vobis 
sicut indigent inter filios Israël. Vobiscum divident posses- 
sionem in medio tribuum Israël. In tribu autem quâcumquc 
fuerit advena , ibi dabitis possessio ne m ait Dominas ( Ezë- 
CHIEL, XXTII, 

H Congregatique sunt omnes filîi Israël in Silo... ad quos 
Josue ait... Eligite de singulis tribubus temos viros ut mit- 
tameoset perganl atque circumeant terram et dcscribant eam 
juilfl numerum uniuscujusque mullitudiois : cumque sur- 
fissent viri... preecepit eis Josue ... llaque perrexerunt et 
lustrantes terram in septem partes divisent nt , scribentes in 
volumine ( JOSUE , XVIII , 1 , 4 , Cf. — JOSBFHE , Antiif. 
jadaiij., livi IV, chap. Vlll). 

q Hsec est hœreditas filiorum Siraeou juila cognationes 
suas, in possessions in funiculo filiorum Juda ; quia major 
«rat ; ideireb filii Simeon pos sidérant in medio hteredilatis 
eorûnr{ JosuÉ, xix, 8, g). 

10 Voy. pour les divisions par tribus et par familles, 
JOSUE, XII| , XX. — Antiq.iudaiq., liv. IV, chap. TH1. 
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1 1 Description de VÉgfpU\ Hataacita , tom. I , p.3aG. 

i -± Gt'âsÉK , f.rftrcs de i/ueli/ucs Juifs à Vollairs, VI« r , 
g a, § 8, noir du rhritien. 

i3 Si» autem habucrit proiimum, cl ipse nretîum ad re- 
dimendum, jiatucril invenirc ; oompulabunlur fruclus ex 
eo lempore ijuod vcndidil... Quod si non invcneril manus 
«jus ui reddal prelium , habebit 'emploi- quod emerat usque 
ad anniim jubiltrum { Letitiq., XXV, a;, 28). 

ii Ai Booz senioribus cl 11 ni verso populo : Testes vos, 
inuuil, estis liudit-,.. ttcsponiliii|Uti oinnis populus qui erat in 
porla p! seniores : Testes nos sumus (RuTU , IV , g , 11 ). 

15 El «mi agruin ab Hanameel filio patris mei : et scripsi 
in libro, Ct signa vi, cl adhibui li-slcs, .1 «teepi librutn posses- 
sionis ligoalum ; et dixi Baruch in oculît Hanameel, 111 
oculii leslium qui scripii crant in libro emplionis , in oculis 
omnium JudaiQrum... Sumc libros i.-tns, librum emplionis 
hune signalum, cl librum hune qui apertus est ( JÉllÉMIE , 
KXXii , 10, 12 , 14 )■ — Voy- la Misons A , pour les divers 
contrats des 1 1 ■ <■ i . 

16 Sa net ilica bisque annum quiiiqllagesimum... Ipse est 
Bnim jubilieus. Re vert dur homo ad possession ci» suam 
et unusquisque ad familiam pristinain... Quandù vendes 
quippiam eivi luo , Tel cincs ab eo, ne contristes fralrcm , 
sed jouta numerum annorum jubilai entes ab co , et juxta 
supputât! oncm fnigum vendet tihi (_ Lceitiq., hv , 10 , 14 )- 

17 Vie! qui conjungitis domum ad dornuin, elagram agro - 
copulalis, usque ad lermînum locî : nuinquid habitâtis vos 
soli in medio terra ' In auribus meis sunt haîc, dicil Do- 
mïnus oxerciluum : Nist domus inult;e déserta; fuerint , 
grandes cl puldii;e .Risque h.ibilalore i' (lSAIK, V , S). 

1 8 Facli 5um principes .)u<lii quasi a: ; .11 m ont us lerminutn : 

19 Qui vendideril domum iutra urbis muios, habebii li- 
cenliam redimetidî , douce unus impleatUr aunus. Si non 
redemerit et anni circnlus fueril cvolutus , emplor possi- 
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débit eam , ci poster î ojus in perpciuum et redimi nort po- 
leril, eliam in jubitao ( Lccitiq., i\y , 2g , 3o). 

ao Remarquez bien que lu li'n-isl;it«nr dit a la tribu de 
Lévi qu'elle n'aura ni portion ni héritage en Israël : 
» fti terril corum nihil posst'ihlt's , nec lia!>e!>itis partem 
» in eos. » ils ne sont par conséquent .-ipies à posséder 
d'aucune manière; il n'y a d'exceptions que pour les 
faubourgs des villes dont il sera parlé plus loin. 

OtVmque înlraveris terram , alque habitaverïs' in ea , !ollcs 
de cunclis fru^ibiis luis primïtias , et pones ïn rartirltu, per- 
gesque ad locum , quem Dominus Di.tis tuus clogerit ( tieu- 
feron., ïïti , l ( 3). 

21 Nombr., ivii , xit. — Lcviliq., Il , VII. — IJculcran., 
tivi , 3 , iiv , xrai. — Nombr,, i«n , 3. 

aa Le verset cinquième du chapitre XXT du heviiiquc , 
dit : n Tn ne moissonneras point ce qui sera provenu de soi- 
même des grains précédemment lombes en moissonnant , et 
lu tic vendangeras point les raisins de ta vîf»no non taillée : 
ce sera l'année du repos de la lorre. n Cela s'applique seu- 
lement aux pr émîtes cl aux obl.nions : lu ne moissonneras 
point, pour en faire l'offrande ; rar lu versel suivant ajoute : 
.< Mais ce qui proviendra de la terre l'année dit sabbaih vous 
servirad'aliment à toi, à ion serviteur, etc. « lln'j apasde 
conlesiation a ca sujet.. 

■ïiDc itecimis. Voy. la Cal faction des Critiques sacrés , 
sur le chap. XXVldu Dealer. 

aiEaoJ-, XXIIt, 17; Dealer., XVI-, 16. 
a5 Anno tertio separabis al'iam decimam , dit la Vitlgatc; 
tandis qu'il y a dans le telle, lotam decimam, e\ omnibui 
qui» nascuntur tibi eo iempore, el reponcs intra januas 
tuas : veuielquc lévites qui aliain non habet pavtem nec pos- 
sessioncm tecura, el peregnnuJ ac pupîllui et vidua, qui 
intra portas 111:1 s sunl, elcomcdenl, et saturabunlur(Uri//er., 
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a6 Quiadd compleveris ilcrïmam cunclarum Frupim 
luarum, armo deeïmarum tertio , dabii levike ; et advenu, et 
pupillo ot.viiiuie., ut ccraedarl.inlra portai Uja&, e* s*tu- 
renttir : loque risque in cous^ettu Uoinini l)eUpi,i^b»tpft 
quod sancltfioal.ùm est de Jteiuo mcâi et dedi Hiud'Jey^ae 
el advenœ, el pupillo et vidnie , sicut jussUti me, elp. 

(o,„i„., «... ii, vsy , ; . . „,,,, „'„',»,:» 

28 MALAdllE^ III , 8.— JKBËWIE, VIII , JO^etC. . .. 

?9 l Ru/.-, XII, li; II ^fon/y.,.xt„ iHi;i^T ( ; nnll ^[, 
3o Et lévites qui intra portas tuas est : cave ne dcre|in- 
,,uas oum , qoia non habei aliam panein in possessipnc.tiii 
(0,^.,jiiï, î? .- T IVe™fc„xvm,j 7 ,3o. .,„„,-, 
s, 1 c*™;.;,., x»vi,i4. .... . £ mr ,„,,■„<, 

* <W"»H«. Jos»«,Ki. ...-W».rW 
•A.El, sur ce chapitre ors ffo,,/,». 

tt.ii.-ij) î^fi MlMta 

:33.'JU«^,:.X!lT,3ai. ■ ■■ - .. ...I„i ^.^n^tr. w il- 
-UJeVAT^^XI^-lrli.- J - ni; ■^nftt.W'- 

...ifi NAHfiMIEyOU^ESDIUS, (t, ■•18*391 -il Vr l' y:. .' 

36 Mïscnw*, -Km* III; *C!wr. odulter. suspect,, 

cifp;iS,§'i^ " '''-•< -t.'itjLitni'oiij .,- nWiA 

S^Dominusenim Dcnstuiis introducet'te.n terrain honam, 
terram rivonim aqnarumqiie et fontium; in ctrjus campîs et 
montibus erumpunt fluviorum abyssï ; lerram frumenti, 
hordei ac vineanim, inquà tiens et malogranata , et olive ta 
nascmitur ; terram olai ac meliii. Ubi absoute ullâ penuriâ 
comedea. panem tunm,et rcrum , omnium abundantià per- 
frueris {Daiter. , tiii, 7-9,). ,. -, . ., ; 

38PLIHE, UisUnatur. — Grand diction. d'Agriculture, 
— Introduction , et arb Agriculture,. . : . ., ., ; . ,- 

3g l Rois, xi, S, -r- x.Vt, t.t. . 

fa Mœurs dus Israélites , ou Modèle d'une polititf. simple 
et sincère, § VII. .■ J.:; . '1.' 



41 Dealer. , XXtll , a5. — 1 Sijn'Ki., \ h 1 , io.' — ioB, 
XKJX, 10. — ISAIE, 1I<| 3bS'i'-i ! •' 't ' 'I tIÎ'i 

42 -NniiMiuid-totâ die-arabiisransuï serai, proscindc-t fit 
sarriet humum suara? Nonne. enïn td t e^î n iW i l fce'ïern ejiïs 
seretplh rf cyramum (par^t ; 'M pnnet trilicdm fier oroT- 
nem, et horreum, et raîlium , erviciani in finibus suis 
Non e ni m in serris trhurabitur gilh, née" rot» ùtaustri 
super cyminum cirenibit : sud in -virgâ esculieiur gilft, 1 èl 
cyminum in bàculo ( Isa te, xx+m, s5, 27). 

43ISAIE, v. -1 •■ 

44 IsAIE, XXï , 10.— RÉGNltsri , Agriculture des Juifs, 
P ag.4o8. - ' 

45 BIlSCHNA , loin. IV, de jjamniï, codei II, cap. IX., 

§'.«• ' 

46 Deuter., XXII, 9.— Lèviti'/. , jtix, 19. — Alque de 
hîs dicunt quod majori en parte a ntulieribus perliciantur , 
sicul de produclione aquarum repertmus apud ipso*. Si 
deeem virgules se ornent , yestimenla.rubra induant, saltent 
ità ut unaalteram impcllat, idque progredjtmdo efretrogre- 
diendo, digitos denique versùs soient certis signis entendant, 
adfioem perdur.là iaU actione »qu;ts eliei.... Si /juatuor tnu- 
lieres lergo jaceant et pedes suos eum cpmplosjo ne, venus 
cœlum ex tendant, certa verba, ecrtos item gesi us adhi béant, 

illos hâc actione grandinein dccidenlem. averteee ( More 

Nebouhim , pars III , cap. iiivn ). 

47 Voy.\s noie ci-dnssus /,x. — M* 1 ?. Wi f&.~ AWOS, 
H, i3. — I Chronùj., xxj, .i3. .. ,,, , -, ,. 

48 Deuter., mv, 6.-r- IsAIE, XMji, a. , ■ . -n- 1 

49 Genèse, ïlii, ao. , .... . ,-, . .1 
bo Proverb., xivn,23.~ URois, r»«, 19.^-Josf.PHE , 

Aotiq.judaïa., liy..V, chap- vin. — 111 fi<M>, IT, . 
Si Abulfeda. — Reysieii , . ÉcQcamU rurale d*t 



4o4 W OTKS JUSTIFICATIVES. 

5i lSAiF, V, 3. * 

55 Fcrtilis fuit Moab ab -adokj»ceMiâ suS et rcouievit in 
fiçîbue sûii < noc Iransfusiis est de vase in vas : «t in trans- 
migra licme m non abiil: ideirco permansit pistu* ejus in-eo, 
et udorejus non est iinmulatus. Proptereà ecce die.-, ïeniunl, 
.licit Doroinus : et mittam ei ordinalores, et stralore» lapjn- 
culanim , eUternent eum et vaw ejus euh au rient, et lagan- 
cula.eon.mçouidenl (total, aMn, 5*t«« 

56 i) en fcr.^ «, 19. — r»/. notre tom. 11 , p. a% 

5 7 Létiliq., m, a5. 

58 MlSCHNA, Ue prœputio nrbor. ; Uejurt ar.ni teptimi; 
VèfatU tabemac, elcl, etc. — GuenÉk., Mêtooirts sur la 
JrrtiliU de la Judée. — ReïNIEH, Économie rurale des 

Ji-, kfc 

5 9 Mi S cHNA,^ r ,W/.M,cap..| ,,§K. ^ ■ 

-Ud iCan/iV/. tttsCanhq., vit, u, 10. ^ _ ^ , 
MlSCHNA, I>< Hcterogeiicls, cap. vin , § ï.-^MûreTfè- 
* elf fem,par»!Il,eap. xwvit. ' 

1 teCterrejudal/}., liv. 111, ch. ïiv, § VI. "'<;".-'■■'' 

to I'mne, ■HitL-natun , h» xll.di. 5«: 
,^4M«CHit* 1 <J e J û i4^ 1 c a p.uV§i,^ ' 
- (-66 J»*iitiii, ir i.--" : J --- r fc: " 

■ 66 Y y art! fucwrrfon «gronom/^e fri ^rgM ; Paris, 
„ .. ,, . * tI f,%â,,rtVJ f'fcbcatWBMPa 

67 Cuntiq.desGanliqt,!*, »• " J . , , • 

68l.»mi ,8. ' " 

.f«|UH<a,«Mi.,'Sa. : .' mmM>,^t-~^^*„ 

70 I.aie, imn, sB. El uk mol «?»», q«« laVuljate 
«1 d'antre, interprète. •« cm devoir remplacer par celui 
û'uagulii , comme ayant rapport BU» dents de charnot , 
™«. lea Sali* de RosÉ»«Oll«». — Osti, A»o» 
parlenKl. l'emploi des ch.™, , nt.i.pourla guerre t Oo!E, 
11», 4. — A«o», n ?i3>; * ' 

7 1 Ubi non sunt bovea, prtesepe vacuum est : ubi autem 
plurimas seeeles, ibi manifesta est fortitudo bovis-' JW., 
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72 Jug., v, 10. 

73Prou.,ixx,33. 

y 4- M Ai MON IDE, de Punis. — «Notre législateur veut que 
nous pratiquions la douceur même envers les animaux. Il 1 
ne nous permel d'en faire qu'un usage légitime ; nous défend 
de tuer les animaux domesliques nés dans notre maison , de 
faire mourir les petits avec tes mères- de ceux qu'il nous esh 
permis de manger. Il veut aussi que Ton épargne les bêtes 
qui nous sont ennemies, et défend de tuer celles ijui nous 
aident dans nos travaux » (.Iosèphe, contra Appiuu., liv. Il, 
chap. mi). 

7,5 Novil justus jnraentorum suorum animas : viscei» 
auiem impiorum crudelta (P/ïmv, xh, 10). 1 ,ti',n-iin 
jE beuter.,*in, .1 , a,ip; . , : , 

77 MlSCBNA, loni. IV, de : Damais-, iib. II, cap. yu, 
§ 7. — Commentaires T lib," 1U , cap. 11 , § V t , j;.,.*,^ 
7.8 iVoe., i-, 4, 5; *vm, g; ix 1: / t ;; Miy-, 34--3<{ ■;;*!.„ 

do MisulKA , de fiincipio anni, cap. I, § 1.— Josiii'iti;^ 
Aaiii-ludaiq, . , ■ : ,■„ pmit ;, 0 r ;,j: ( \,-:,\„: 

81 .MischnA ,. de Damait , lil). 1 , cap. vu , ultim. 

LE»i'EHJiu|» v p»g.iA&5, 5EU)BH^«i«\JÏ(o-»*fc(f- 
ft'iim fu*to diseiplin. Hebrawh , JibAVI , rapiii. .\«ir'A , 3 

82 Ml SC M N A , de Damnis , tih. Il, éap,' t.— ^Sfc4lWM, 

loc cit.^Ijjjh.** , cap. 4.*:V-v' ''-m " ' - ' kh'ixiI'i 1,1 

83 J U g« , vi , 3-5. ,; . , .v... v .a A,.,,^ 
fi4 Ëxtrnxit etiam lurres in soliludine, «t effodit cistomas 

jilurimas, eb qubd haberet multa pecora tàm 1 in campas^- 
tribus, quàm in eremi vaslitate : vineatf quoque hâtait et 
vinilores in montibus, et in Carmelo; «M miippehomo 
agriculiurccdcdilus (II Chraniq., x).- . ■: 

85PIIILON, Oraison contre Flatcur. . ■. '■■ ■) 
86 Décrit, délia Siciiia , Galamti. — .Ravnal* 
Établis: entent des Européens dans la Indes, . •• . , • 
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87 Ne poslquam rnmedcrisrl salialii* fuoris, donios pjil- 

ehrw '' i i .', ■ r . ■■■ ri liabiiaveri* h eu, Kabuuw|iiD attafinti 

boum, ol i m urii :.i . eliurï cunrt.irunlqiie renim 

cop.uui,.levelu.r cor mura...,. (Dealer., toi , 13). 

88 Osicnsum oriim psI per di'mnnstrtilioni'ni qiibd humo 
duns perfcLi loties habeal ; perfpclinnrnt Tirinp?> primam rjua- 
esl perfpi-lioïopporis.'ri pcrFrriiimnn secundatn, quic est 
pcrfpclio animm. Pcrfcrlio prima est ut sil sanus in oplûnâ 

.!>■.[": .m rorpor.ili. Hoc verc rsie ncquit, nisî'omnï tcin- 

pofe ntieewaria sua inveniat ,ut alimenta , cl alla ad rorporïs 
regimen spcclamia , habitai ionem , baluea cl alia hujas ffi- 
nt-ris. Istud autem neipill p^rfir.ï ab une- solo homine (nulliis 
etenim homo ad hanc mensnram peri-unirc potrst ) ; sed 
il conRri'aaiiom' politicâ Indus abnijus rrponi.i vcl rivitalis, 
siculi noluni est quiid linmo sil lialurj animal poNticum. 
pprfectio stcunda est, ut sit mtidlÏRuns ac sciât de'omnîbus 
entibus qiiidtjuhl homo scire? potrst secundum ullimam 

suam perfcctiimem ("larom tliam est, ad nobibrn islam 

pcrfciiioncm a II imam non po.ssc poiveniri , nisi pnst per- 
(etlWetn primain. Homo ëlenfrn non poi.isl jntpllÎRere in 
tplligïbile , ptiamsi ab alio dnccatiir, multo minus i se ipso, 
(|uaiudiùdolnro , famé , sùi , cjdoro , Frigorc pt nlflipilur el 
preinitur [More Ne/ionh'm, pars III , cap. mviii , p. ^1 7 ). 

8c] t'ioii. ,131111 , el les Si.oliosles. 

,Qq,$3»/i., , r Xïvt , 35 ; hJhi*, a8i ■ 

91 Mischn * , île Jure anni seplimi ,.cap. vu, $ 3. — De 
pnzpul. urliur., cap. If 1 1 § I. 

lij,o4-y xxty. TT-(iwiynealaires de CALHbT — 

Seuil» .J, JIo.si;mii,(.i.|.i.. | 

tfifixod,, HV - IL. 1/ 1 

111/tuù, vu, î5 , ïg. 
g5 I Rois, un, 19. 
>)G 11 Cltronit/., vin, 44' I>3 6. 
97 Juges., v.— .fi--.iii.ini-. {.ameutât. , i, 

■)!■ .h:'::/. ,-(.--.',;.■.;. . liv. V U I , chap. II. Il i»u1 SB SOUïB- 
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nir des sis villes de refuge , qui avaient ilvj chemiui Je Ipus 
côtés. 

99 Milles erg)) initii virum erndilum qui iiovern operari 
in auro,a argeutr., itre, fi;rro P purpuri,cocciiio, liyaàiiiho, 
cl qui sciât sculpere crçlaluras, cura his arlitcïbus, quos 
mesura babeu in Judad cl Jérusalem ( Il Uirvniq., il, 7 ). 

Hio llliio/i,!, 19, ap, etc., 

101 H Chiynïif., xi-, 5 , i a ; , 6 , 7 i swi'i 8- 

102 Isaik, 111. .1 
to'A Amos, vt, A. — Isaie, V. 

Etanificcs'el clusores'railk-, du'*il re» ÎUbjlunis 
mplLosin Rabylonem (IV Roif f xw,iG). . ' ' "'_* 

io5 Winck.f.ima^k, /'. Table des Byiticres ièVHitlom 
de mol Bèbtiux on Juifs. "' 

— Il Çbrouiq-, U , }!,,. etc. ,.'■!, ,,_ , ; .1 - 

. ,..l97,lEl*apwniemdearriilec!is ( ls*lE,.UI ,3V , : ZI 
H>8 Essai sur lis m&urs/Us notons ;-Ï!fâp\\fini^ . 
M9 .^«« * JY'tfw /("/, W.I. pa S . : afig. „,,,. 

1 10 Dfuiçr.., mu, io. : ,, ; : . ... ,.. .■—.■v.u 
i i l -J^ieiaioas ilu grand Snnh^drùf,tfe Paris, an 1807; 

1 lia St altenpalus fuerîi fraie r tuus.... Ne accipiaj uaoras 
ab ea^necamp/iùs quàra dedîstî. Pecuniom tuara nondabu 
ri ad usuram et fnigum superabiindaittiara non exigu» 
(£rWft> ; , iiv, 35, 36). ■-■ .-■ ' .Uk.:.-.ii 

■■ <19U* PWgare et Sacy Iraduisent le verset de celle tnit- 
nft'rè'VSi'toïré frère îil devenu fort pauvre 1 y et qu'il' ne 
puisse plus travailler 1 ; et 1 si vous l'avei reçii comme' 'tiK 
étranger qui est venu d'ailleurs, et qu'il ait vécu xiec tous , 
njs prtenui poilu, d'intérêt de lui--..J Lir IMIo (iil : <Jaand : Hfji 
{rite; dévorai pauvre, tendra vers lod ses mains défaillantes, 
t»i le 'soutiendras; misii l'étranger habitant, afin qu'il vive ,£» 
tu ne prendras de lui ni intérêt pour t'avgenl , ni sun:roi< 
pour tes denrées ïïv, 35). . ... ; .. 1 .. .' . 



4°8 HOTES JUSTIFICATIVES. 

n4 BeHÊtêt. , mvtit , lit. 

Il5 Dealer., TIviu, 44. 

iiGJàges, v, 17. — Fil! hominis, pro eo quod disii 
Tyrus do Jérusalem : Eugc! confractocsunt porta: populonun, 
conversa est ad me : implebor, despria est (ÉzÉr.HlEL, 
ïïvi, a )^ — Quomodb sedet sola i-îvitas plena populo, : facla 
est quasi ïîdua domina genlium : princeps provinciarum. 
facta est sub tributo ( JkhÉiuie , Lamentai, 1). 

117 Esprit des Lois, liv. II, ch. tJL 

118 MÉzerai , fErf, de France, an 1807. 

1 19 De ce que l'argent a une valeur qui lui est propre- 
comme lout ce qui est utile, de ce qu'il est une richesse 
comme une autre , il s'ensuit encore que celui qui le possède 
peut en disposer comme de toute autre chose : qu'il aie 
droil de le consommer ou de le garder, de le donner ou de 

le prêter, de le louer ou de le vendre , suivant sa Tolonle. 

Il n'y a pas plus de raison à obliger ïe possesseur à le loner 
moyennant une rétribution plus faible que celle qu'il eu peut 
trouver, qu'à le contraindre à tn donner pour une autre 
marchandise plus qu'on ne lui en demande , ou qu'à forcer 
le possesseur de l'autre marchandise à la donner pour moins 
d'argent qu'on rte lui en oITre. Toutes les fois que l'autorité 
commet un de ces attentais au droit de propriété, elle 
trouble toutes les relations, sociales. Il faut qu'elle emploie 
des moyens do rigueur odieux, et encore on y échappe par 

dos subterfuges , des contre -le tires , otc Il faut .être bien 

borué ou avoir renoncé, comme certains théologiens, à 
toute raison pour nu pas voir cela (M. Uestutt deTracï, 
Gomment, sur Montesquieu , lii. XXII }. 

• La théorie de l'intérêt est demeurée couverted'un voile 
épais jusqu à Hume et Smith qui l'ont levée... Dans l'échange 
ordinaire , tout est terminé quand l'échange est consommé; 
tandis que dans le prêt , il s'agit encore d'évaluer le risque 
que court le préteur de ne pas rentrer en possession de la 
totalité ou d'une partie de son capital. Ce risque est apprécié 
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et payé au moyen d'une aulre portion d'intérêt ajoutée 1 la 

première, cl qui forme une véritable prime d'assurance. 
Toutes les fois qu'il est question d'intérêt de Tonds, il faut 
soigneusement distinguer ces dcui parlics dont il se com- 
pose, sous peine d'en raisonner tout de travers , et souvent 
de faire , soit comme particulier, soi! comme agent de l'au- 
torité publique , des opérations Inutiles ou fâcheuses. 

«C'est ainsi qu'on a constamment réveillé l'usure, quand 
on a voulu limiter le laux de l'intérêt, ou l'abolir enliire- 
ment. I'bs les menaces étaient violentée, plus l' exécution 
en était rigoureuse, et plus l'intérêt de l'argent t'élevait. 
C'était le résultat de la marche ordinaire des choses. A 
Rome , pendant tout le temps de la république , 1 intérêt de 
l'argent fut énorme. On l'aurait deviné si on ne l'avait pas 
su ; les débiteurs , qui étaient les plébéiens , menaçaient con- 
tinuellement leurs créanciers , <[ui étaient les patriciens 

Les Athéniens distinguaient jadis l'intérêt maritime de 1'iD- 
térct terrestre : le premier allait à âo pour cent, plus ou 
moins par voyage, soit au Pont-Euiin, soit dans un des 
ports de la Méditerranée. On pouvait bien faire deui de ces 
voyages par an , ce qui faisait revenir l'Intérêt annuel k 60 
pour cent environ ; tandis que l'intérêt terrestre ordinaire 

était de 12 pour corn 

» Mahomet a proscrit le prêt a intérêt; qu'arrive-t-il 
dans les Etats musulmans? On prête à usure ; Il faut bien 
iroo le préteur s'indemnise de l'usage de son capital qu'il 
cède,, et de plus au péril de la contravention. La même 
chose est arrivée chez les Chrétiens aussi long-temps qu'ils 
ont prohibé le prêt à intérêt ; et quand le besoin d'emprun- 
ter le leur faisait tolérer chez les Juifs , ceu»ci étaient, ci- 
posés à tant d'humiliations , d'avanies , d' extorsions, tantôt 
sous un prétexte, tantôt sous un aulre, qu'un intérêt con- 
sidérable était seul capable de couvrir de défjoùlî et de 
pertes si multipliées.... 

■> Il convient que la loi fixe un intérêt; mais c'est pour 
les cas seulement où il est dû sans qu'il y ait eu de conven- 
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lion préalable, somme lorsqu'un jugement ordouuc laces, 
lïiuiioii d'u nu sfimmu avec lit* mii. i.i-.. . . . Mm- ça iMwnu 
derrail pat pnrler le nom •ïinlèrH /rfliif , par la nkWNjtVll 
ne doit pas y avoir à'intèrél illègui . p*s plOt 4u.il n'y » tin 
cours des L-bauges illégal, un prix illégal pour le vin , la 
mi lu ci les aulrcs démets» ( J. E, Sa Y , £<a.im™'e/>t<ô7«/.!, 
liv. Il,chap.8).. ii : Wi 

Un jmvragc du oclèbri: Jerémie ileutham sur cette 
grave question paraît .1 1 inslant mdutc, traduit en frait-' 
çais, sous le titre 'le Défaite Je fitfUWj nu Incoittfcniel» 
Aes Uns qui fixent le tattx'de 1 Intérêt 

iao fit t'htimmr, net. tim; clisp. V.' 

isi Sispopomicris pro amico 1110, defixisti apud extra* 
neum;maiiurrifnamj"illhqueatuses Wrbîs bris mi, si eiïiiùs 
propriis snrmnmhus ( ProiWi., ri, [3 ). 

12a Cùro recelés à prosimo [110. rem aliquain, quaui 
bcl libi, non iu{;rcdieris dojuum ujus ul pignus ailleras; sed 
stàbis fnris, cl ille libi proferel quod babueril ( Deutewn. . 

iï3 Mon aciipies lor.o pi»noris infcr.iorem cl superio 
rem moïam, quia nnjiniirn snani upposuil libi [( Vz/ilcrifii., 
XïlV, 6 ). Le lexte di! : Car ce serait prendre puur gage la 

f crip^aein^nj^..,.,; , ,; r . , .,| ,;.„ 11 r 

13/, Déliterai!, ,. xnv, io, jfi. , 

toi Le tente Uit;à la lettre :■ fciiLuï ifui aura prix? 
quelque diosdà son prochain, pourrHTexiger'desrih 
prochain ni <ti>' ; son't'rère ij ïjlihnd Oti : aUTii'procl!iflté'ie 
relâche de l'Éternel; niais- il -pourra l'exigei" WWèSH 
f Dëhterrtii. , ]rv,"i, 3 J. ' ' " '' ' 

Nous ne partageons pas, milune (Ul voil, l'avis de 
Josè'phe Ct des docteurs qui ont pensé que les délies < n 
celte année étaient abolies; maïs nous regardons cette 
loi comme la conséquence naturelle de telle qui 01 
donnait que la tert'e se reposât ions les sept ans ; ou en- 
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levait au débiteur les moyens du se libérer , il étiit juste 
qu'on suspendît aussi le droit de réclamation; mais le 
créancier 'conservait son titre pour Je faire valoir, dès 
que celui qu'il avait obligé se trouvait de nouveau 
dans le cas de percevoir des revenus. 

12G Ejotl., um, 7. — Lrvi//r/., m, a. — Nomf/r., Xïl, 3. 
— /'raocri.,!!, i/,.— Ltoîlii/., vr, 2. 4. — Exud., XSII, 31} 
mu, g. — Lrui/ii/., ixv, 4j. — : J'oj'e;, loin, lï , le ebap. re- 
latif aus individus étrangers, liv. y, chap. ni. 
. ii;Nolitefacere iniquum aliquid in judicio, iq régula» 
in pondère , in menssrâ- Statera jnsuei .xqua «nt pondéra,, 
justus raodius, jequucque sexjarius... .\. JHon habebis in 
sacculo diversa pondéra ,.majns *t minus : nec erit mdo?ir> 
luj modius, major et minor. Pondu» .haVMs justura et 
verum, ut niulto vivas lemporc super terrain. . . . Abomi- 
natur enira Dominus luus qui facit h«c , et avorsalur Qm- 
nem iujustitiam ( Léçitiq ., ïix, 35, 36. — Deultron., nv, i3,i 
16). Voyez, nota 1 du, liv.,\i. : , , ,, ( 

13& La Valgate traduit par un nom de pays, Coa, le mol 
aiikvé. qui vient de f£avah , cordeau , fil. ( II Chmiu'au^s, 

>. ■«> .• : 

I an Les voyages en Tarais , dont il est parlé , marquent 
probablement Cartliage, colonie phénicienne ( UI liait, 

l3o1VJttfo vin, ai, aa. — WCIitonuf. , ixvi , 3. ->— ■ 
IV Roi», nv,i,2. ., /■'.)-!.' :)•■■'- .i 

II y a de grandes différences d'opinions sur la signi- 
fication des mots Savan et Mosel , celui-ù n'est peut- 
être im'un adjectif? Iiidiquent-itsla Grèce, du descon- 
trées, de l'Arabie? Il en est de même de ZJ«ri, que quel-, 

être bien .distinct de kitribu.de ZJ<w. , 
"»3i H Cnronrç., xnv. i .. 1". ■ . ■•■ ■•■,>■ 
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|33 Esdras, vin, 39, 33. — H Chroaiij., ivi, a. —IV 
Sr»J, rviii, |5. 

l'H Nn (iijfpnrt aiirum cl ut 1 ■ <•■ m 

i:« ji.ii.> suit uiL ■-■>■• suprrbiat au! deleclotur. Scd . oltigal 
uuantum di-lict eirrcitui »uo, servis cl niiiiïsiris , toiumuuc 
illud reponat in p,auoph) lacio domih Dci, ut itn pi . .1.. 
mi *il m-cessitalei rcipulilicoc lluue bdlortim 1 I. 1 
jr^enium ail th.iaurm Jonifl". Domirri , cl concrettil ma- 
nibut fidfiiiim Israël, m mi m promplu jiro rJfccettirni 
sumptibut rcgni. . . . fiorj rrniliipliret sibi opes, arpcnlum 
u( auruni ul retinquat in privaliï thrtauris, ultra id qui>J 
erogaiidum etl; *i cicedil, vapulal ( Acta rtgum, rap. lit . 
— SciAiftAU , >ir )"rr teft. Hekrtiior., pag. K4-HS ). 
i3!i .Vonitr., lin, — JJratoron., <nt. aS. 

!■»> / km/.. III, |6. 

1S7 Kl staluoruus super nos prrccopla, ul demils tarifant 
parlent sicli per annuiti , ml opus doniùs noslri Dci ( NÉ- 
uËMir., x, ). 

11 ne lïiut jamais perdre de vue que la Maison Aé 
Dieu, chea lus Juifs, renfermait aussi le paJais de Ras- 
semblée nationale, et tout ce qui regardait la répu- 
blique. 

' 1 dti lVimo die frhrtmrii 1 srnalus misil ad omn es- ci vit aies 
Israëlis qui proclamant ut adducant sic! os.;.. Die dccitno 
quiulo ejusdem.... reparanl vias cl plaleas , ul et aquic re-, 
ceptacula : facium deindt omîtes uec.essi laies qua: publiant) 
respicmal ( Misuhna, de Siclis, 10111. 11, e»p..i. et suiv. 

BaHTESOBA, M.WMONinE). . , _ . , , , 

j3ij Sin autem ille qui voverit, yolucrit redimere eatu, 
dabil quiulam partemcslitnalionissupràC Lcvitiq:, nvti, iSj. 

'ïjfd imVi ¥ .,xivii, 16. — Zfc're&u çonseeratts. — Mai- 
MONidk. — Sinauiem voluerit redlraere, Wallerî cuilibri 
fueril venundatus, ultra eum qui voverat redimere non po- 1 
lerii: quia eu m jubiLei venerit dies, sanctifïraltis tril Domino, 
et possessio consecrala ad jus pertinet sacerdolùm (: Lew- 
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Il ne faut pas perdre de vue, jelerépète,qucle nom 
du Sacerdote- e»l pris souvent pour le trésor rmfme, 
attendu que les offrandes passaient par ses mains , et 
qu'il en était le dépositaire. Les sacerdotes ne pouvaient 
posséder que les faubourgs des villes citées plus haut, 
chap. m de ce livre. Le principe à ce sujet est d'une pré- 
cision incontestable - In tcrrâ eorum nihil possidebitis, 
nec balwbitis partem in eos. ■ Non seulement, ils ne 
recevront aucun lot dans le partage , mais ils ne possé- 
deront rien , ils n'hériteront de rien. ' 

141 Mais ceux des veuves ou des femmes répudiées 
ou divorcées étaient valables , parce qu'elles se trou- 
vaient dans un état d'indépendance ( Nombr. , xxx ). 

i/ t a La Vulgaie traduit « Et omnis consecralio , qme of- 
ferlur ab homine, non redimclur, sed morle redimeiur 
( LMtiq., «vu, 29). 

t^3 Jussit ergo Moyses praconis voce cantari: Nec vir, 
nec mulier quidquam offeral ultra in opère sanctuarîi 
[ Exotl., xxxvi, 6). 

On a déjà vu que chaque tribu était l'état en petit , et 
que tous les principes de celui-ci s'appliquaient à 

43 [6is). II Cfuoniq., 11, 5~ia; xiv, 6, 7; m, 2, 6 ; 
xxit; xxxu, 4 1 3o; — MisCuna , tom. iv, de Synniriis , 
ua p. y, _ N Éiif-'Mi i ; . , 1. — Plus haut les notes i34 et i38 
clla no't. suiv. 1 44- Au lieu de réparation du temple, on peut 
lire : réparation du tabernacle portatif, afin d'éviter toute 

1 44 m Rois, xi, xii ; II Chroniq., 11. Ne rex mulctet 
Israël , dit Aben-Esra, sicut fecil Salomo qui argenlum col- 
lent instar lapidum in Jérusalem, ut populus prœ insalia- 
hili ejus amore opum miirmuraret lacilè dum viveret , sed 
apertf? posl obitum ( Commenta ir. — SCBICXABD, de jure 
rtg. Uehraor. , pae,. H4, 8ï>). 
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4M notes justificatives. 

Rev qui exïgit plura qujm sibï debnnlur destrolt regïo- 
nem. Reï jtiris sui cibstrvrms ilibitit rognum : M vis e\ac- 

Ecce lalem scripdiiM iiun ili^tiatur h p| I l.i i-i; requin , sed 
.simplicité? vocal virum, <]iiia indignus est rep,io tiliilu (Levi- 
Ben-GueBsun). Si re* m ii no i M csturquiii ab liominibus aut 
exaspérai tribu tum populi sui, hoc ipso facto civilalcm 
everirt ( J'ujii Schickmii), bit. cil. , pag. io<) ). 

l4.5 ElECHIKL, IM, 13-17. 

Cote: ci-dessus , liv. il, nptyjoy, ii>S, 109. — 
EiÉcniEL,iLï,8.— N nu iï,34,elc. ). 
IV Rois, iv, 18-20. 

148 LV Ii„is, uni, 35. 

ii(g JusÈmtE , Autii/.jud. , liv. m, clwp. xvn. 



Fin des Notes du premif.ii vor.tMii. 
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(£>n irpuor bans trs même fllnisons : 



ESSAI SDR L' HtSTO [RE *BE I,A PHILOSOPHIE E.\ FRANCE 
AU DIX-NEUVIÈME SOCLE; pu M P«. Dn.ua*, itère 
de I .. ,„..■ Ecole Normale, profère ur agrégé de philoMpbie 
au CoOcgc royal de Bourbon. 

Void m Urre <pj manquait ,„ t élude» philoaophique*. et qui .;,.,( 

«enir I.. . ...„..,. . leur, progril. M. Dmirtm a cl***é traii erarj Je* 

Ecole» le» dire» ecr..un] philosophe) du dum jiide ; l'EcO*» 

•eumaàue, l'Ecole ihiolagùfue tl lEcole icttcùqut. 

A lEeole ifnnuifcjr* appartiennent : Cdlonii , JJtttutl- Trac f , *•,)/-■ 
hïj- , Carat. s ™ f w , I. docteur CWU. M. JÊnit ; . 

A lEeole tHoiogiqur ; M. le comte Jo, v k Dtmai.m, M de lamn- 
■ " . " .,< h . ,...u H. le baron <t8kutin ; 

A l'Ecole rétrerifu* AfJT. £7*™m\ Kirau? , AWa, , *?„„- 

rnirn, flan, Drgtnmb. Afawdt AV™ . fintr-ColUrJ 

Outre I analjae de chaque «jnioie cl le* juaeintru porte» «ur rhaqdc 
•uleur, M. Dirai™ a, dan* une Introduction «uni neoie d'idée* que 
piquante par leiprnttion . eumine le* rapport» de chaque JTrterur de 
philo^pW 1 1, morale . , la poétique et an* beaui-art* ; csGn dan* 
M» Conclusion lre*-rtr™I„. il , FU , jt de iraeer le* régie, . ruhre 
pour fonder ttn tablera en t ti m fore philoaophiq B e. Tnul le* ordre* 
oV l«i (yj i peu.ent le pla.re et > iutraire à I étude de cet ouvrai; 
le* ■ _>,■.. I, troaveront au courant de tou* se* travaux nome* tu il 
un ("deaorpoorla jeunesse et la» (eni du monde. Cn «il-in-S» 
Prit : jfr Cfcea Pontbie» et compaenie, Palaù-Bojal et quai Mal*. 



MÉMOIRE DO COMTE ALEXANDRE DE.TILLY,„ otJ *ri page 
de la Reine Marie-Antoinette , pour «rvir ., l'flutoire de» Mvura 
a la fin dn dn-lm, ■..-■,„.- tiède- Troi» volume* ia-8». 
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